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INTRODUCTION 



Trois mémoires composent ce volume. 

L'excellent rapport de. M.. Alphonse 

Pages sur le concours qnî l^s â inotivé»' 

^o leur sert d'introduction naturelle.- et h» 

o 

^ n'aurais rien à ajouter, si-jenér^royars 

utile de rappeler aux gens de lettres et 

î* d'apprendre aux hommes d'État qui l'i- 

^ gnorent, qu'une association, pauvre d'ar- 

V gent, mais riche d*amis, sans subvention 
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traucune sorte, sans autre force de crédit 
que celle deThonorabilité de ses membres , 
il organisé depuis six ans une agitation 
sérieuse, dans toute FEuropc, en faveur 
de la propriété littéraire et vient de déter- 
miner le gouvernement fédéral suisse 
il porter la question devant une confé- 

* ronce diplomatique. 

L'Angleterre et les États-Unis ont déjà 

pris rengagement de se faire représenter. 

La Russie a, paraît-il, refusé; la Frauct» 

r*:?:ïy^èpteV"«t.î:%à ainsi que de simples 

(TfivjiHi:^ 

\;ltite|5'a|t(tè'àuyre politique internationale, 
par la seule puissance de leur solidarité. 
C'est cette Association littéraire inter- 
nationale qui a, pour le congrès ouvert le 
2o septembre 1883, à Amsterdam, mis au 



écfivjihiîî ïj^tis mandat officiel, auront fait 
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concours cette question : la Hollande et 
la liberté de penser et décrire au XV IP 
et au XVIir siècle. 

Ou verra dans le rapport de M. A. Pages 
comment Tappel a été entendu. Au mois 
de septembre de cette année, le septiènn: 
congrès de l'Association se tiendra h 
Madrid. Dès à présent un autre sujet est 
mis au concours. En Hollande, nous avons 
parlé de la liberté de penser et d'écrire ; 
vdans la patrie du Cid, nous parlerons di/ 
sentiment de rhonneiir; de son expression 
dans la littérature espagnole et dans lu 
littérature des autres pays . 

L'année prochaine, FAssociation ira 
tenir son huitième congrès à Pesth. Elle 
trouvera, pour le concours établi par elle, 
une autre question, chère à la fierté 
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nationale de la Hongrie, ulile à l'histoire 
internationale des esprits, et nous conti- 
nuerons ainsi, d'annf^e en année, notre 
pèlerinage fraternel, encouragés par nos 
«•motions, autant que par nos succès, 
heureux de travailler à une fédération des 
intelligences, qui doit à la longue désarmer 
les frontières, puis qu'elle les rendra invio- 
lables pour la contrebande des vieilles 
idées. 

Achèverons-nous notre tâche? 11 serait 
présomptueux de l'affirmer ; car rien 
ne s'achève dans la vie , et que tout recom- 
mence ; puisque la liberté elle-même a 
besoin d'être définie d'une façon diffé- 
te, à chaque révolution faite pour la 
sacrer ; puisqu'en devenant un instru- 
it de propagande et de conservation, 
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de plus en plus nécessaire, elle reste un 
but toujours lointain. 

Maïs nous avons la conviction d'abaisser 
les barrières à la hauteur des mains 
tendues, si nous n'avons pas la force de 
de les renverser toutes. C'est beaucoup 
déjà d'amener les hommes qui agissent 
sur leur temps par la pensée à se recon- 
naître des intérêts communs et solidaires. 

Je ne veux pas exagérer notre œuvre, 
ni gonfler nos consciences; mais, en 
provoquant des réunions internationales 
d'écrivains, d'artistes, d'hommes d'État, 
en travaillant à détruire les préjugés entre 
les nations, en révélant les uns aux 
autres les écrivains du même temps qui 
s'ignorent, en intéressant les gouver- 
nements à l'expansion libre de leur génie 
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national, on travaille efficacement, il me 
semble, à avancer Theure des grands 
épanchements, à rendre la guerre, plus 
difficile, plus rare, en la rendant plus 
monstrueuse. 

C'est là une vérité de sens commun ; 
mais c'est surtout quand il s'agit de fra- 
ternité qu'il est bon d'appuyer cette 
apparente utopie sur un fond de réalité 
banale. 

11 n'y a d'immortel et de digne de l'ad- 
miration humaine que les lieux communs ;. 
parce qu'ils sont les droits imprescripti- 
bles de la nature et de la raison. 
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L'Association litlérain» iuteruationali' 
a été fondée en vertu d'une décision du 
Congi'ès littéraire, ouvert à Paris, le 
17 juin 1878, sous la présidence de 
Victor Hugo. 

Voici les termes mêmes du procès- 
verbal : 

Article premier. — Il est formé une' Asso- 
ciation internationale , ouverte aux Sociétés 
littéraires et aux écrivains de tous les pays. 

Art. 2 — L'Association littéraire interna- 
tionale a pour objet : 

i° La défense des prineij)es de la Propriété 

littéraire; - 
±^ L'organisation de Relations régulières 
f*Ntre les Sociétés littéraires et les écri- 
vains de tous les pays; 
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li** L'initiative de toutes fondations présentant 
un caractère littéraire international. 

Art. 3. — L'Association littéraire interna- 
fionale a son siège à Paris. 

Art. 4. — Elle est administrée par tin comité 
de membres français et étrangei^s. 

Art. 5, — Le premier comité sera élu par le 
Congrès littéraire international en assemblée 
générale. 

Art. 6. — Le comité sera chargé de Vorga- 
nisation de VAssociation littéraire interna- 
tionale. 

Le Congrès international procéda dans 
la même séance à la constitution du 
bureau d'honneur et du comité chargé 
d'organiser l'association. 

La Société des getis de lettres^ qui avait 
pris l'initiative du Congrès, inséra dans 
le numéro de sa Chronique d'août 1878, 
l'acte de naissance de cetie sœur cadette, 
un peu abandonnée depuis, mais qui 



INTRODUCTION 9 

garde , quand même ^ sa sympathie re- 
connaissante pour sa sœur aînée, en 
travaillant pour elle aussi cordialement 
que si elle travaillait avec elle. 

Le 13 juillet, le comité exécutif nommé 
par le Congrès constituait ainsi son bu- 
reau : 

Présidents : M. José da Silva Mendès Léal, 
ministre plénipotentiaire du Portugal à Paris, et 
M. Frédéric Thomas, président honoraire de la 
Société des gens de lettres. 

Vice-présidents : MM. Pierre Zaccone, secré- 
taire général du Congrès littéraire de 1878 ; — 
Wittmann, membre de la société la Concordia 
de Vienne; — Georges Hachette, éditeur. 

Secrétaire : M. Jules Lermina ; — secrétaires 
adjoints : Luis Alfonso et Alphonse Pages. 

Trésorier : M. Dentu, éditeur. 

L'œuvre était fondée ; elle n'avait plus 
qu'à vivre et à se faire aimer, puisque 
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c'était là toute sa lutte pour la vie. 
Mais la haine et Tégoïsme semblent 
moins chimériques et paraissent porter 
plus facilement bonheur à leurs entre- 
prises. 

Quelle patience, quel dévouement, 
quels sacrifices de toutes sortes iie fal- 
lut-il pas à ces premiers fondateurs ! Je 
puis les louer, puisque je n'en étais pas. 

Il est juste d'associer à ces ouvriers de 
la première heure M. Torrès Caïcédo, 
ministre de la République du Salvador, 
à Paris, qui, dès le début, a appuyé de 
toute son influence V Association littéraire, 
qui en est encore aujourd'hui un des pré- 
sidents, qui a eu la joie de faire signer 
entre la République qu'il représente et la 
République française, une convention 
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littéraire conforme au programme absolu 

des principes que nous défendons. 

Aujourd'hui, le comité d'honneur de 
l'Association se compose des homme» 
éminents dans les lettres de tous les 
pays, et aussi de beaucoup d'hommes 
éminents dans la politique. 

Que les écrivains illustres nous soient 
acquis, c'est une gloire pour nous, jus- 
tifiée par leurs intérêts d'auteurs; mais 
que des hommes d'État, des ambassa- 
deurs, des ministres acceptent cette place 
de choix au banquet fraternel des écri- 

m 

Vains, je me permets de dire que c'est 
une gloire pour eux, un engagement so- 
lennel, et Un puissant secours pour nous, 
Des hommes comme MM. Rolin Jac^ 
quemins pour la Belgique, Emilio Cas- 
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telar pour l'Espagne, le comte de Beust 
pour rAutriche, Jules Feri'y, Jules Simon, 
pour la France, Mendès Léal pour le 
Portugal, Torrès Caïcédo pour la Ré- 
publique de Salvador, Walker, consul 
général, pour les États-Unis, Numa 
Droz, conseiller d'État, pour la Suisse; 
d'autres encore qui ont réclamé le privi- 
lège d'être simplement associés au titre 
ordinaire, sont nos cautions auprès des 
gouvernements étrangers. 

11 est vrai que nous n'avons pas besoin 
d'être cautionnés en Angleterre, où le 
prince de Galles est membre d'honneur 
de l'Association ; qu'en Portugal, le roi 
don Luiz et le roi père, don Fernando, 
ont présidé en personne l'ouverture de 
notre second congres; que la reine de 
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Roumanie est inscrite comme reine et 
comme écrivain ; que le président de la 
Confédération helvétique en 1883, M. Ru- 
chonnet, que le président de la République 
du Salvador, M. Rafaël Zaldivar, et que 
le président de la République française , 
M. Jules Grévy, sont sur la même liste 
que les princes et les rois. 

L'Association, qui a une existence de 
fait en Europe, a une existence légale eu 
France, depuis l'arrêté ministériel du 
3 mars 1880. 

J'ai dit ce qu'elle est, voici jusqu'à 
présent ce qu'elle a fait. 






En 1879, elle tint un premier congrès 

2 
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h Londres, et porta la sauté de son prési- 
dent d'honneur, Victor Hugo, dans la 
n^aison de Shakespeare. Ce qui restait 
encore d'incomplet dans Torganisation 
récente de TAssociation fut achevé; on 
détailla le programme, on affirma le mou- 
vement eu marchant, et après des fêtes, 
parmi lesquelles la réception brillante 
chez le lord-maire, a Mansiou House, 
mérite d'êlre signalée, l'Association for- 
tifiée se donna rendez-vous pour Tannée 
suivante à Lisbonne. 

Cette fois Tétape était lointaine, et 
malgré les facilités procurées par les 
diverses compagnies de chemins de fer, 
le voyage était un sacrifice sérieux im- 
posé au zèle des associés. Mais l'attrac- 
tion était pUiJ^ puissante que le sem^ 
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pêchements économiques, et quand le 
Congrès s'ouvrit à Lisbonne, T Association 
était largement représentée. 

Ce fut une solennité imposante que 
cette ouverture du Congrès, en présence 
du roi de Portugal, ayant, assis à côté de 
lui, sous le même dais, son père le roi 
Fernando . 

Sa Majesté don Luiz se distrait des 
mélancolies du pouvoir, ou plutôt les 
idéalise, en traduisant Skakespeare; le 
roi Fernando est président de TAcadémie 
des sciences, et j'affirme avoir parlé 
sans flatterie, quand après une allocution 
de Henri Martin, je dis aux rois : 

« L'Association littéraire internationale 
se trouve fière de recevoir l'hospitalité 
de princes qui la présideraient comme 
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écrivains, comme concitoyens illustres 
de la République des lettres, s'ils ne 
la présidaient comme les représentants 
suprêmes d'un pays libre, ouvert à 
toutes les libertés... » 

Oui, toutes les libertés ! Ce fut l'ensei- 
gnement que nous emportâmes de Lis- 
bonne, avec le souvenir d'une hospitalité 
touchante. Liberté politique, liberté de 

ff 

la presse, liberté de conscience, liberté 
de réunion, nous trouvâmes toutes ces 
forces de la vie nouvelle en pleine 
activité. 

Le roi, dans un banquet, nous remercia 
d'être venus soulever dans son pays un 
débat qui devait aboutir à une liberté de 
plus. 

La contrefaçon exercée par le Brésil, 
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d'une façon désastreuse pour la littéra- 
ture portugaise, avait été vainement 
flétrie dans les séances du Congrès et 
avait même inspiré une adresse à l'em- 
pereur, ce souverain libéral qui abolissait 
l'esclavage, en laissant subsister la pira- 
terie littéraire. 

Nous avons appris, depuis notre retour, 
que des négociations sérieuses sont en- 
tamées entre le Brésil et le Portugal, 
pour un traité qui fixe les droits de la 
propriété intellectuelle et l'échange des 
œuvres entre les deux pays. 

Je n'ai pas la présomption d'attribuer 
à notre démarche directe ces bonnes dis- 
positions du Brésil; mais elles sont cer- 
tainement dues à notre influence indi- 
recte. Nos paroles eurent de l'écho. 
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Elles n'intimidèrent pas; elles firent 
penser. 

Quant aux fêtes, aux excursions, aux 
réceptions, aux galas qui sont Taccom- 
pagnement ordinaire et extraordinaire 
des congrès et qui constituent, au point 
de vue de la fraternisation, un élément 
sérieux de propagande, je n'en parlerai 
pas, de peur de m'oublier à en parler 
trop. 

Dans cette même année, les États-Unis 
et l'Angleterre s'entretinrent, par leurs 
représentants officiels, d'un traité relatif 
à la propriété littéraire. L'Association eut 
l'honneur d'être consultée et d'intervenir 
comme arbitre ; mais la question, sim- 
ple en principe, est compliquée par tant 
do raisons économiques, par des diffé- 
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rences si notables de fabrication entre 
les deux pays, qu'elle ne peut être résolue 
rapidement. Elle le sera à son jour ; parce 
que TAngleterre et les États-Unis ne sont 
pas des pays d'utopie et que toute ques- 
tion posée par ces deux grands gouver- 
nements doit logiquement aboutir à une 
solution pratique, ayant été conçue dans 
des calculs d'arithmétique. 
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En 1881 , le Congrès se réunit à Vienne. 
La très riche société littéraire, la Con- 
cardia^ nous reçut avec une magnificence 
qui stimula le zèle de la municipalité. 
Cette fois, le gouvernement ne participa 
en rien à l'hospitalité offerte aux écri- 
vains de tous les pays ; les choses litté- 
raires le touchent peu. Mais le bourg- 
mestre de Vienne fit pour la cité ce que 
les ministres de l'empereur dédaignaient 
de faire pour l'empire. 

Quant aux travaux, ils furent particu- 
lièrement graves et abondants. La ques- 
tion du droit des auteurs dramatiques à 
faire reconnaître en Russie fut longue- 
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ment discutée, et, aujourd'hui, le théâtre 
Michel a signé un traité avec la Société 
française. 

• Des dissertations sur les préjugés in- 
ternationaux, des tableaux comparés 
des littératures des divers pays, une 
conférence littéraire, ajoutèrent un élé- 
ment d'intérêt aux questions de pure 
législation, et, depuis ce séjour à Vienne, 
il a été convenu que chaque congrès 
aurait une séance exclusivement consa- 
crée à des lectures. 



* 



En 1882, l'Association alla à Rome. 
Elle tint ses séances au Capitole. Le 
syndic, le duc Torlonia, nous reçut avec 
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une grandeur simple. Rome est un spec- 
tacle qu'on ne peut que diminuer par 
des fêtes; et pourtant, après des pro- 
menades dans les musées, dans les rui- 
nes, le syndic ajouta à une excursion à 
Tivoli la splendeur des cascatelles illu- 
minées et Fembrasement du paysage. 

Le Congrès, sur la proposition instante 
d'éditeurs et d'auteurs allemands, décida 
que dans le courant de Tannée 1883, une 
conférence se tiendrait à Berne, pour 
jeter les bases d'une Union générale do 
la propriété littéraire. 

Le gouvernement de la Confédération 
helvétique, informé de cette décision, lui 
fît l'accueil le plus empressé, et le 10 sep- 
tembre, dans la salle des Etats, sous la 
présidence de M. Numa Droz, membre 
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du conseil fédéral, chargé du départe- 
ment de ragriculture et du commerce, 
auteur d'importants travaux sur la pro- 
priété littéraire, la conférence commença 
ses travaux. 

Aucune assemblée parlementaire ne 
procéda jamais avec plus de soins, plus 
de mesure dans Téloquence, avec plus 
d'éloquence dans la discussion pratique, 
à l'élaboration d'un projet de loi. 
J\P Pouillet, membre du conseil do 
l'ordre des avocats do Paris; M' Clunet, 
directeur de la Revue du droit interna- 
tional; M. Laurent de Rilïé, représentant 
de la Société des auteurs et composi- 
teurs de musique; M. Lebailly, président 
de la Société des éditeurs ; d'autres 
membres de lassociation, prirent part à 



1 
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ce débat, dont le procès-verbal est désor- 
mais un document indispensable à toute 
assemblée politique qui voudra traiter la 
question. 

Je ne parle pas des fêtes, de la cordia- . 
lité de Taccueil. J'aime mieux, avec plus 
de fierté, citer la circulaire qu'à la suite 
de la conférence M. Ruchonnet, le pré- 
sident de la Confédération helvétique, 
adressa aux représentants des diverses 
nations. Elle résume nos travaux; elle lé- 
gitime notre ambition; elle la récom- 
pense, et elle nous donne, en quelque 
sorte, une investiture diplomatique qui 
nous permettra de soutenir d'une respec- 
tueuse et efficace collaboration les mi- 
nistres, les ambassadeurs chargés de 
défendre ou de modifier le projet arrêté 
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entre nous et sanctionné par le gouverne- 
ment fédéral. 
La voici : 

Berne, 3 décembre 1883. 

Excellence, 

La protection des droits des auteurs d'œu- 
vres de littérature et d'art (propriété littéraire 
et artistique) tend à devenir de plus en plus 
l'objet de conventions internationales. Il est en 
effet dans la nature des choses que Tœuvre du 
génie de l'homme, une fois qu'elle a vu le jour, 
ne puisse plus être restreinte à un seul pays et à 
une seule nationalité ; si elle a quelque valeur, 
elle ne tarde pas à se répandre dans tous les 
pays sous des formes qui peuvent varier plus 
ou moins, mais qui laissent néanmoins subsis- 
ter dans son essence et dans ses principales 
manifestations la pensée créatrice. Voilà 
pourquoi, après que tous les États civilisés ont 
reconnu et garanti par leurs législations in- 
térieures le droit de l'écrivain et de Tartistc 
sur son œuvre, le besoin impérieux s'est mon- 

3 
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tré de protéger aussi ce droit dans les relations 
internationales qui vont tous les jours se mul- 
tipliant et grandissant. C'est à ce besoin que 
Ton s'est efforcé de répondre par les nom- 
breuses conventions conclues dans les dernières 
années entre les principaux États. 

Mais, quels que soient les avantages que ces 
conventions présentent, il faut reconnaître 
(jumelles sont loin de protéger d'une manière 
imiforrae, efficace et complète les droits d'au- 
teur. Cette insuffisance tient sans contredit à 
la diversité des législations nationales, dont 
le régime conventionnel a dû nécessairement 
tenir compte. 

Les inégalités et môme les graves lacunes 
qu'offre le droit international actuel ne pou- 
vaient manquer d'affecter vivement les inté- 
ressés, auteurs, éditeurs ou autres ayants 
droit. Aussi voyons-nous se produire de leur 
part les plus grands efforts, pour aboutir, d'un 
côté, à la reconnaissance universelle des droits 
d'auteur sans distinction de nationalité, et, de 
l'autre, à l'uniformité désirable dans les prin- 
cipes qui régissent la matière. 

C'est en grande partie pour réaliser ce but 
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qu*a été fondée en 1876 rAssociation littéraire 
internationale, qui compte dans &on sein des 
représentants éminents d'un grand nombre de 
pays et qui, dès cette époque, a tenu chaque 
année un congrès général dans diverses capi- 
tales de l'Europe. 

Sur rinitiative de cette association, une con- 
férence de délégués s'est réunie à Berne au mois 
de septembre dernier, afin de discuter les bases 
d'une Union générale pour Ja protection des 
droits d'auteur. Elle a élaboré à cet effet un 
projet de convention destiné à être soumis 
à l'appréciation bienveillante des gouverne- 
ments de tous les pays civilisés, et elle a de- 
mandé au Gonsei Ifédéral suisse de bien vouloir 
le leur transmettre, en leur proposant la réu- 
nion d'une conférence diplomatique chargée 
de l'examiner. 

En considération de l'utilité et de la grandeur 
de l'œuvre poursuivie, qui répond à un senti- 
ment admis, le Conseil fédéral suisse n'a pas 
hésité à accepter la mission dont il s'agit. Il 
s'en acquitte aujourd'hui en vous transmettant 
les procès-verbaux de la conférence littéraire 
internationale de Berne, procès-verbaux qui 
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renferment, page 19, le projet de convention 
que la conférence désirerait voir adopter par 
tous les États. 

Le Conseil fédéral n'a point dissimulé aux 
initiateurs de ce projet qu'il voyait des diffi- 
cultés à sa réalisation immédiate dans toute 
son étendue. En effet, les conventions récem- 
ment conclues ou en vigueur depuis un certain 
nombre d'années sont plus ou moins en con- 
tradiction avec telle ou telle partie des disposi- 
tions de ce projet, et il ne faut pas s'attendre 
à ce que ces conventions puissent facilement 
être modifiées avant leur échéance. 

Mais, d'autre part, ce serait certainement 
un grand gain que d'aboutir dès maintenant 
à une entente générale par laquelle se trouve- 
rait proclamé le principe supérieur et, pour 
ainsi dire, de droit naturel : que Vauteur d'une 
œuvre littéraire ou artistique^ quels que soient 
sa nationalité et le lieu de reproduction, doit 
être protégé partout, à l'égal des ressortissants 
de chaque n/ition. 

Ce principe fondamental, qui ne heurte 
aucune convention existante, une fois admis, et 
rUnion générale constituée sur cette base, il 
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est hors de doute que, sous Tinfluence de 
l'échange de vues qui s'établirait entre les 
États de l'Union, les différences les plus cho- 
quantes qui existent dans le droit international 
s'effaceraient successivement, pour faire place 
à un régime plus uniforme et conséquemment 
plus sûr pour les auteurs et leurs ayants 
droit. 

Cest dans ce sens que le Conseil fédéral 
suisse croit pouvoir appuyer auprès des gou- 
vernements de tous les pays la demande de 
l'Association littéraire internationale. Si, comme 
il Tespère, cette initiative est favorablement 
accueillie, il se fera un honneur et un plaisir 
de les inviter à se faire représenter , dans le 
courant de Tannée prochaine, à une conférence 
diplomatique qui examinera quelles sont les 
dispositions communes que Fétat, soit de la 
législation intérieure de chaque pays, soit du 
droit international, permet actuellement d'a- 
dopter. 

Le Conseil fédéral espère que votre gouver- 
nement voudra bien lui faire part de ses vues 
h ce sujet, et il saisit cette occasion pour renou- 

3. 
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vêler à Votre Excellence les assurances de sa 
haute considération. 

Au nom du Conseil fédéral suisse. 

Ln président de la Confédération, 

L. RUCHONNET, 

Que produira cette convocation? Je 
l'ignore ; mais que la diplomatie se 
récuse ou se montre impuissante dans 
sa bonne volonté , l'Association Ut ter aire 
internationale n'en aura pas moins eu 
Fhonneur d'un grand mouvement. 

Quelques jours après la conférence 
de Berne s'ouvrait le congrès d'Ams- 
terdam. 

Nous n'avions pas besoin du prétexte 
d'une exposition universelle pour rendre 
à la Hollande, au noni de tous les esprits 
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libres du xïx" siècle, Tbommage d'une 
piété reconnaissante, pour Tabri donné h 
la pensée indépendante, au xvn" et au 
xvm° siècle. 

L'accueil qui nous a été fait, tout parti- 
culièrement par M. Asser, conseiller 
au ministère de la justice des Pays- 
Bas, par notre confrère et ami Van Duyl, 
directeur de XAHgemeine Handésblad^ 
le président du Cercle de la presse, par 
des amis des lettres, comme M. Ver- 
theim, banquier, le vice-président de 
l'Exposition , par tant d'autres, ajoutait 
le charme d'une cordialité intime aux 
effusions généreuses évoquées par le sou- 
venir de l'hospitalité accordée à nos aînés, 
à nos pères, du xvn* et du xvni* siècle. 

Les Français n'ont eu qu'une déception. 
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Le ministre de la France, forcément 
absent pour cause de santé, n'avait pu 
sans doute retenir à leurs postes les 
autres agents diplomatiques : il ne se 
trouva aucun représentant de la France. 
Ce fut un hasard bien maladroit. 

Il est vrai que le ministre de la Chine 
se fit un devoir d'assister à notre séance 
de clôture, au banquet qui suivit. Mais 
nous n'avons pas encore assez conquis la 
Chine, pour ne pas tenir à nos mandarins, 
autant, sinon plus, qu'aux siens. 

En publiant aujourd'hui les mémoires 
couronnés dans le concours, nous avons 
la conviction de donner pour la première 
fois l'histoire résumée de la liberté de 
penser et d'écrire en Hollande. A ce titre, 
cette publication a une importance abso- 
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lue pour tous, en dehors de Fintérêt 
relatif qu'elle a pour l'Association. 

Nous avons voulu servir l'histoire , 
encourager ceux qui nous aident, et 
témoigner une fois de plus de notre grati- 
tude envers le pays qui nous a reçus et 
qui nous a permis de Fadmirer, dans son 
activité sociale, autant que dans son acti- 
vité commerciale. 

Pendant que nous tenions ces assises 
de la fraternité intellectuelle, par une 
coïncidence heureuse, la Hollande et la 
Belgique, déjà réconciliées, applaudis- 
saient à Tétreinte échangée entre leurs 
deux rois. 

Certes, notre association n'était pour 
rien dans ce grand événement. Mais, 
agitant par des courants de sympathie 
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Tatmosphère où se meuvent les peuples 
modernes, elle prend sa part de toutes 
les fêtes de la paix et elle démontre son 
actualité, en les devançant par sa propa- 
gande. 

Me sera-t-il permis d^ajouter un mot 
en ce qui me concerne et de dire que le 
plus grand honneur de ma vie littéraire, 
déjà bien longue, est d'avoir présidé cinq 
fois FAssociation littéraire internationale, 
réunie en congrès? 

Je ne prétends pas avoir passé Fâge 
des illusions ; car je crois que la plus 
grande des illusions humaines, c'est de 
s'imaginer qu'on peut vivre et travailler, 
sans en garder au moins une. Mais 

> 

j'avouerai que de tout ce que j'ai rêvé de 
bon, de tout ce que j'ai souhaité dans 
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rintérêt de la concorde littéraire, c'est le 
rêve entretenu par notre association qui 
me paraît le plus près de la réalité et 
c'est l'institution de nos congrès interna- 
tionaux qui me donne le plus d'espoir 
d'apaisement dans le monde. 

Je serais ingrat si, en constatant les 
services rendus par notre œuvre, les 
avantages conquis au profit des littéra- 
teurs de tous les pays, soit par des traités 
conclus, soit par des traités en élabora- 
tion, soit par un mouvement d'opinion 
qui les prépare, j'oubliais le rouage le 
plus actif, le foyer le plus constant, le 
collaborateur le plus infatigable, notre 
secrétaire général, Jules Lermina. 

C'est lui qui, ayant contribué énergiqucr 
ment à la fondation (Je l'œuvre, la main- 
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« 

tient par la tradition, Ta empêchée plu- 
sieurs fois de se dissoudre, en ranimant 
les courages lassés ; c'est lui qui souffle 
l'inspiration quand elle languit; c'est 
lui qui, modeste et infatigablement ambi- 
tieux de son concours anonyme, se pro- 
digue à tous, se donne à tout et va, prépa- 
rant chaque fois les étapes de nos expédi- 
tions, préparer nos victoires. 

L'amitié de ses confrères lui suffit. Mais 
si jamais le gouvernement français s'avi- 
sait d'apprendre qu'il y a à Paris , reconnue , 
sanctionnée par lui, une association qui, 
en travaillant à une œuvre internationale , 
fait aussi pour la France une œuvre na- 
tionale, lui ramène le plus d'amis indif- 
férents qu'elle rencontre, vient en aide 
à la diplomatie, même quand celle-ci 
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déserte; fait par exemple, comme à 
Vienne, demander la Marseillaise par 
un congrès de journalistes allemands ; 
fait à Rome, par des syndics, porter le 
toast de l'Italie reconnaissante à la 
France qui Ta délivrée ; en Hollande, 
rivalise heureusement avec des influences 
redoutables; si jamais le gouvernement 
français, qui reçoit, à chaque congrès, un 
rapport de ses représentants à l'étranger, 
songeait à ce que nous avons réalisé, à 
ce que nous voulons faire, c'est à Jules 
Lermina, tout d'abord, que son estime 
et sa juste gratitude devraient s'adresser. 

LOUIS ULBACH. 
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ET 



LA LIBERTÉ DE PENSER 



RAPPORT 



Fait au nom de la commission chargée d'examiner les 
maniLscrits envoyés pour le concours littéraire inter- 
national de 488S. 



Messieurs, 

Ainsi que vous l'avez appris par le dernier 
bulletin de notre association, six manuscrits 
nous sont parvenus pour le concours littéraire 
international de 1883. 

Ces six manuscrits portent les devises sui- 
vantes : 

1" AU for truth and mankind, 
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2® Un homme né chrétien et français se sent 
gêné dans la satire ; 

3® A tous les cœurs bien nés, que la patrie est 
chère I 

4^* Les eaux parlent de liberté, les peuples en 
vivent ; 

6** Sans liberté, pas de progrès ; 

6^ Je maintiendrai. 

Tous, sans exception, sont remarquables à 
des titres divers; aussi la commission a-t-ello 
manifesté le désir que son rapporteur fît men- 
tion même de ceux qu'elle ne croit pas devoir 
vous signaler comme de nature, malgré leur 
mérite incontestable, à obtenir les prix que 
vous avez institués. 

Le premier reçu, celui qui a pour devise 
AU for truth and mankind, est, certes, Tun 
des meilleurs; son auteur a fait de fortes 
études, de profondes méditations ; la psychologie 
et la physiologie, non seulement lui sont 
sciences familières jusque dans leurs replis les 
plus obscurs, mais encore il est homme à 
les enrichir d'observations et de définitions 
nouvelles. Seulement, nous avons cherché en 
vain, dans cette savante dissertation, sur la 
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distinction qu'il conviendrait de faire entre la 
liberté de penser et la liberté d'écrire, dans 
cette ingénieuse analyse des phénomènes de la 
pensée humaine, le sujet dont vous avez pro- 
posé l'étude : le philosophe qui nous a fait 
l'honneur de nous adresser ce beau travail 
s'est mis de lui-même hors concours. 

Sur les vingt-trois pages dont se compose 
l'œuvre, deux à peine parlent en effet de la 
Hollande; tout le reste est consacré à une 
théorie nouvelle qui, en regard des cinq sens 
de l'être physique, attribue cinq autres sens à 
l'âme humaine : l'intelligence, la conscience, 
la sympathie, la théodicée et la dignité, et, 
sous les deux titres physiologie et psycho- 
logie, met en parallèle, d'une part l'estomac, 
qui reçoit les aliments, de l'autre le sensorium, 
cette partie du cerveau où aboutissent les im- 
pressions; d'une part la respiration, de l'autre 
le jet spontané, c'est-à-dire ces lueurs de pen- 
sées qui traversent incessamment notre cer- 
veau, en dehors des sensations provoquées dans 
cet organe soit par des causes physiques, soit 
par les fonctions des facultés propres de 
l'âme, etc., etc. 

4. 
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Toute analyse, même développée, loin de 
donner une. idée du mérite de l'ouvrage, ne 
pourrait que le déprécier par son inévitable 
obscurité ; car, en cet ordre de matières, toat 
mot compte, et l'auteur lui-même s'avoue à 
chaque instant gêné, non par je cadre, mais 
parle petit nombre de pages que lui accordfûl 
le programme. Il nous suflira, quant à nous, 
d'avoir indiqué pour quels motifs il ne noua 
était pas possible, à notre grand regret, de 
vous proposer d'accorder une médaille au 
manuscrit ayant pour devise AU for truth 
and mankind. 

IjOS cinq autres échappent au même repro- 
che; mais, si le sujet se trouve traité dans 
chacun d'eux, ce n'est malheureusement pas 
toujours avec la netteté, avec la précision et 
dans les proportions désirables. 

Prenons, parexemple, celui qui porte comme 
devise Sdns liberté pas de progrés. 

L'auteur passe d'abord en revue les différents 

États de l'Europe : la France, l'Angleterre, l'Al- 

l'Espagne, la Suède et la Norvège, et 

je dans aucun la liberté de conscience 

iconnue au xvii" siècle. C'est un 
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bon début, quoique un peu long pour un dé- 
but, puisqu'il prend seize pages sur trente-neuf. 
Puis, quatre autres pages nous rappellent par 
suite de quels événements la Hollande devint 
le refuge de la libre pensée. Nous allons entrer 
dans le fond même du sujet, pensons-nous. 
Erreur. L'auteur nous contera d'abord, avec les 
plus grands détails, la lutte entre les supra- 
lapsaires et les infralapsaires, c'est-à-dire entre 
eertafns calvinistes qui soutenaient que, de 
toute éternité. Dieu avait prédestiné une partie 
du genre humain au bonheur étemel, une 
autre aux tourments de l'enfer, sa réprobation 
datant d'avant même la chute du premier 
hbmme, et certains autres qui, se contentant 
de dater cette réprobation de cette chute, 
mais l'appliquant au genre humain tout entier, 
affirmaient que leur soi-disant grand justicier 
avait résolu de tirer de la masse des damnés 
quelques élus qui, par sa grâce, monteraient 
aux cieux. Ce récit nous intéresse, bien qu'un 
peu à côté du sujet véritable. Mais le sujet 
véritable, nous ne ferons plus que le côtoyer; 
car voici maintenant une autre lutte, celle des 
Gomaristes et des Arminiens, ou du fatalisme 
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et du libre arbitre, et une autre encore, celle 
des jansénistes et des jésuites, qui en prennent 
successivement^ à eux seuls, toute la place. 

L'auteur du manuscrit Sans liberté pas 
de progrès est bien entré dans le cadre que 
vous lui offriez, mais sans le remplir, car la 
question religieuse, la question de la liberté de 
conscience, n'est qu'une des faces du sujet que 
vous avez mis au concours, et elle n'aurait pas 
dû lui faire oublier toutes les autres: il n'y a 
donc pas lieu, pensons-nous, de lui attribuer la 
médaille. 

Le manuscrit Un homme né chrétien et 
Français se sent gêné dans la satire se rap- 
proche davantage, si on ne tient compte que de 
l'ensemble, du plan qui s'imposait aux con- 
currents, mais l'histoire politique de la Hol- 
lande y tient trop de place, près de la moitié des 
trente pages environ dont il se compose, et l'au- 
teur ne nous a apporté dans le reste ni dévelop- 
pements nouveaux, ni idées personnelles. C'est 
un travail estimable, d'heureux présage pour 
l'avenir de l'écrivain, si, comme nous sommes 
portés à le croire, l'écrivain est un jeune homme : 
on peut le mentionner honorablement ; il nous 






•s 



RAPPORT 45 

paraîtrait excessif de lui donner un prix. 
Le manuscrit Je maintiendrai/ nous embar- 
rasse davantage. Nous en avons tout à l'heure 
écarté un comme incomplet, parce qu'il ne 
traitait guère que la liberté de conscience, et 
celui-ci soulève, à peu de chose près, la même 
cAjection : la moitié de ses soixante-sept pages 
est consacrée, en effet, à l'histoire des suites, 
funestes pour la France, de la révocation de 
redit de Nantes. Mais cette histoire est écrite 
de main de maître et elle n'a fait oublier à 
l'auteur ni le séjour en Hollande de Descartes, 
de Voltaire, de Pierre Bayle, de Basnage et de 
tant d'autres illustres Français, ni une foule de 
considérations qui l'ont maintenu presque tou- 
jours dans le cadre que vous lui traciez. 

Les conséquences, heureuses poui^ l'Europe, 
de la dispersion des réfugiés Français (les grands 
maux engendrent souvent les grands biens), 
n'ont pas échappé à l'auteur du manuscrit Je 
maintiendrai/ et il cite avec raison et commente 
avec talent ces mots dits par Portalis, le 15 ger- 
minal an X, au Corps législatif français : « Je 
» m'étonne que nos écrivains n'aient présenté la 
» révocation que dans ses rapports avec le pré- 
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» judice qu'elle porta à notre commerce, sans 
» s'occuper des suites morales que le même évé- 
)) nement a eues pour la société et dont les ré- 
» sultats sont incalculables. » Portails voyait 
j uste. Les réfugiés français ont porté en Hollande 
et, de ce généreux foyer, dans l'Europe tout 
entière, l'influence de la patrie perdue. Sans 
doute, beaucoup d'entre eux sont devenus pour 
nous des étrangers, comme le témoigne cette 
superbe citation du pasteur réfugié Claude : 
« Dieu veuille être votre rémunérateur et vous 
» rendre mille et mille fois le bien qu'il vous a 
» mis au cœur de nous faire I Souffrez, pourtant, 
» que pour nous attirer de plus en plus votre 
» affection, nous vous disions à peu près ce que 
» Ruth disait à Noém i: nous venons ici pour ne 
» faire qu'un même corps avec vous, et comme 
» votre Dieu est notre Dieu, votre peuple sera 
» aussi désormais notre peuple, vos lois seront 
» nos lois et vos intérêts nos intérêts. Où vous 
» vivrez nous vivrons, où vous mourrez nous 
» mourrons, et nous serons ensevelis dans vos 
» tombeaux. » Mais, quand fut proclamé l'ar- 
ticle 22 de la loi réparatrice du 15 décembre 1790, 
qui rendait aux fils de ceux au nom desquels 
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Claude avait ainsi parlé, leur qualité de Fran- 
çais et leurs biens disponibles, beaucoup d'entre 
eux en profitèrent avec joie, et ceux-là même 
que des liens trop nombreux et trop puissants 
retinrenLdans leur patrie d'adoption en furent 
reconnaissants et fiers. 

Sous la réserve que nous venons d'exprimer, 
c'est-à-dire malgré les quelques lacunes du ma- 
nuscrit Je maintiendrai ! nous vous deman- 
dons, messieurs, de vouloir bien lui accorder 
une récompense. 

C'est sans réserve aucune que nous vous pro- 
posons de décerner le prix ex-xquo aux deux 
derniers. 

Bien que les différences soient entre eux 
nombreuses et profondes, ils nous semblent 
avoir l'un et Fautre de très grands mérites, qui 
s'équivalent. 

Celui dont la devise est : A tous les cœurs 
bien néSj que la patrie est chère/ a sur l'autre 
l'avantage d'être rédigé par un Hollandais qui 
sait à fond l'histoire littéraire de son pays, et 
l'on y trouverait difficilement une omission de 
quelque importance ; mais le manuscrit fran- 
çais Les eaux parlent de liberté, les peuples en 
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vivent, contient, sans que le détail y soit sacrifié 
à Fensemble, des aperçus d'une incontestable 
originalité. 

Analysons d'abord le manuscrit d'origine 
néerlandaise. 

Dès les premières pages, nous sentons que 
nous avons affaire à un observateur que n'ar- 
rête pas la surface des choses. Oui, le gouver- 
nement des Provinces-Unies a, de tout temps, 
respecté la liberté des citoyens; mais c'était 
moins par amour de la liberté même que parce 
que, gouvernement d'un pays dont l'impor- 
tance reposait sur le commerce et l'industrie, il 
comprenait parfaitement qu'il lui serait impos- 
sible de favoriser l'esprit d'entreprise sans res- 
pecter la liberté des citoyens. Oui, dès le début, 
les États ont largement ouvert leurs portes aux 
étrangers et les ont traités aussi libéralement, 
plus libéralement peut-être, que leurs propres 
nationaux; mais ils y trouvaient leur compte et 
étaient souvent loin dégoûter les doctrines que 
leurs hôtes venaient professer chez eux. Ce 
trait pratique du caractère néerlandais au 
temps passé ne pouvait être indiqué que par un 
écrivain du pays. 
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L'auteur nous raconte ensuite l'histoire de 
Timprimerie, de la librairie et des journaux en 
Hollande, ainsi que celle de la fondation de la 
glorieuse université de Leyde, « premier fruit, 
» dit-il avec raison, que la fidélité de nos an- 
» cêtres à la cause de la liberté a porté pour 
» l'affranchisseinent de la pensée humaine dans 
» l'Europe entière ». 

Puis il rend hommage aux Elzéviers, ceux de 
tous les grands typographes de son pays qui 
ont le plus contribué à répandre au loin les ré- 
sultats des découvertes de la science. « Une fie 
» leurs premières entreprises, dit-il, fut l'édition 
» des anciens classiques en petit format, innova- 
» tion qui, à cette époque, pouvait passer pour 
» une hardiesse, comme le témoigne d'ailleurs la 
» colère qu'elle excita dans le monde savant. Les 
» classiques, que, sauf quelques éditions peu es- 
» timées à l'usage des écoles, on n'avait jamais 
» vus qu'en format in-folio, se présentaient en 
» in-douze. C'était presque un sacrilège. Mais le 
» public donna son assentiment. Réimprimée à 
» plusieurs reprises, cette édition a certainement 
» plus contribué à divulguer la connaissance des 
» anciens que les savants commentaires ou l'in- 
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» fatigable recherche de variantes d'une demi- 
» douzained'émdits.» Notre auteur ajoute d'ail- 
leurs que bientôt les Elzéviers, allant des morts 
aux vivants, abandonnèrent Tantiquité pour 
l'esprit de leur siècle. Us ne pouvaient trouver, 
à ce nouveau point de vue, de milieu plus pro- 
pice que celui où ils agissaient. 

Nous ne suivrons naturellement pas Fauteur 
du manuscrit A tous tes cœurs bien nés que 
la patrie est chère/ da.ns tous les développe- 
ments qu'il a donnés à sa savante étude, déve- 
loppements qui comprennent, cela va sans 
dire, l'histoire de l'hospitalité offerte par son 
pays aux personnes ou aux œuvres de Galilée, 
Spinoza, Hobbes, Milton, Locke, Shaftesbury, 
Boiingbroke, Descartes, Bayle, Montesquieu, 
Voltaire, Rousseau, Mirabeau, etc., ainsi que 
celle des grands écrivains sortis de l'université 
de Leyde, c'est-à-dire de jurisconsultes comme 
Grotius, d'humanistes comme Vossius, Hein- 
sius, etc., de naturalistes comme s'Gravesande, 
de physiologistes comme Boerhaave, lesquels 
n'appartiennent pas seulement à la Hollande, 
mais à l'humanité tout entière, dont ils ont été, 
à de certains moments, les flambeaux. 
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Une pareille énumération atteste mieux que 
l'éloge le plus pompeux tout ce que, aux siècles 
passés, la Néerlande, asile de la liberté de pen- 
ser et d'écrire, a fait pour le développement 
dés idées de progrès dans le monde mo- 
derne. 

Ce n'est pas par un simple caprice que l'au- 
teur du dernier manuscrit dont nous avons à 
parler lui a donné cette devise : Les eaux par- 
lent de liberté, les peuples en vivent. Pour- 
lui, la géographie fait l'histoire, et quand, « dans 
» Tune, l'évolution de Teau domine tout — nous 
» employons ici ses propres expressions — dans 
» l'autre, c'estrévolution de laliberté». Théorie 
discutable, à notre avis; car s'il est juste de 
dire que partout où il y a un grand fleuve 
aboutissant à une mer qui baigne, dans les en- 
virons ou au loin^ d'importantes contrées, il y 
a eu, il y a ou il y aura une ou plusieurs villes 
florissantes, peut-être même une grande nation, 
on ne peut pas afilrmerque ces villes, que cette 
nation, sont ou seront des foyers de liberté. Le 
Nil a créé l'Egypte antique : l'Egypte antique 
a été riche, puissante, glorieuse, mais non 
libre ; l'Euphrate et le Tigre ont créé Babylone 
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et Ninive, célèbres, il est vrai, mais pour avoir 
tout détruit ou asservi autour d'elles. 

Le parallèle qu'établit l'auteur entre le rôle 
que devdit prendre la Hollande comme gar- 
dienne d'abord, puis comme propagatrice 
dans le reste du monde des grandes idées du 
XVI* siècle, et celui qu'avait joué le pays roman, 
c'est-à-dire notre ancienne Provence, qui. 
recueillit jadis et communiqua aux barbares du 
Nord les bienfaits de la civilisation romaine, 
est aussi ingénieux et nous paraît plus solide. 
Il y a, en effet, une sorte de prédestination 
glorieuse attachée aux quatre grands fleuves 
descendus des Alpes : le Pô, près de l'embou- 
chure duquel Venise a si longtemps donné au 
monde le mouvement intellectuel et commer- 
cial; le Rhône, avec Marseille, dont nous venons 
de rappeler la mission ; le Rhin, avec la Hol- 
lande ; le Danube, avec les provinces qu'il 
arrose vers la mer Noire et qui semblent devoir 
être un jour, pour la liberté et la civilisation • 
en Orient, ce qu'ont été en Occident la Pro- 
vence, la république de Venise et la Hollande.. 

Une fois entré dans son sujet, l'auteur du 
manuscrit Les eaiLX parlent de liberté, les 
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peuples en vivent, y pénètre à la fois de toutes 
parts et le traite à tous les points de vue sur 
lesquels vous aviez droit de compter. D'heu- 
reuses citations complètent de temps à autre 
sa pensée. Témoin celle-ci, extraite de Raynal, 
qui fait expliquer par un Hollandais même ce 
qu'est la Hollande : 

« Cette terre que j'habite, c'est moi qui l'ai 
» rendue féconde, c'est moi qui l'ai embellie, c'est 
» moi qui l'ai créée. Cette mer menaçante, qui 
» couvrait nos campagnes, se brise contre les 
» digues puissantes que j'ai opposées àsafureur. 
» J'ai purifié cet air que des eaux croupissantes 
» remplissaient de vapeurs mortelles. C'est par 
» moi que des villes superbes pressent la vase et 
» le limon où flottait l'Océan. Les ports que j'ai 
» construi ts, les canaux que j'ai creusés reçoivent 
» toutes les productions de l'univers que je dis- 
» pense à mon gré. Les héritages des autres peu- 
» pies ne sont que des possessions que l'homme 
» dispute à l'homme : celui que je laisserai 
» à mes enfants, je l'ai arraché aux éléments 
» conjurés contre ma demeure, et j'en suis resté 
» le maître.. C'est ici que j'ai établi un nouvel 
» ordre physique, un nouvel ordre moral. J'ai 

5. 
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» tout fait OÙ il n'y avait ried. L'air, la terre, le 
» gouvernement, la liberté, tout est ici mon 
» ouvrage. Je jouis de la gloire du passé, et, 
» lorsqueje porte mes regards vers l'avenir, je 
» vois avec satisfaction que nos cendres repose- 
» ront tranquillement dans les mêmes lieux où 
» nos pères voyaient se former des tempêtes. » 

Notre auteur décrit à merveille le double 
courant qui partait, au xvn* et au xvin® siècle, 
de cet admirable pays où Ton faisait à la fois le 
commerce des marchandises et celui des idées. 
C'est, du reste, ce qu'exprimait si bien Grotius, 
un de ses plus illustres enfants, quand il disait 
de sa patrie qu'elle tenait une place honorable 
sur la mer et sur l'océan des connaissances 
humaines. 

L'histoire de l'université de Leyde, cette uni- 
versité que nous appellerions aujourd'hui inter- 
nationale, puisqu'elle a eu pour professeurs 
des Français comme Juste Scaliger, Saumaise, 
Donneau, Lécluse, des Belges comme Juste 
Lipse, des Allemands comme Cocceius, Grono- 
vins, Hermann, Âlbinus, des Suisses comme 
Wyttenbach, et que plus d'un tiers de ses étu- 
diants étaient étrangers, a fourni à notre auteur 



RiLPPORT 56 

ses pages les plus brillantes. Il en a nettement 
indiqué le caractère libéral et démocratique : 
Ri, pas de serment ni de test religieux ; nulle 
autre distinction que celle du mérite personnel. 
Aussi quel foyer de lumière et quels services 
rendus au monde entier I 

Tout déclinait alors autour de la Hollande, 
au point de vue de la liberté de penser et d'écrire, 
celui qui occupe aujourd'hui notre association. 
En Italie, on mettait Galilée aux fers. En An- 
gleterre, le despotisme de Cromwell succédait 
à celui de Charles I". En Espagne, les Philippe 
expulsaient un million de Mauresques et sanc- 
tionnaient quarante-huit mille condamnations 
du saint Office, dont plus de sept mille au 
bûcher. La France s'acheminait vers la révo- 
cation de Tédit de Nantes et les dragonnades. 
Cependant Balthazar Becker niait librement, à 
Amsterdam, dans son Monde enchanté, l'action 
surnaturelle, et Spinoza y répandait, sans être 
inquiété autrement que par ses coreligionnaires 
Israélites, un mémoire où il n'admettait pas 
d'autre causalité que celle de la nature et de 
sa constitution propre. 

Les effets de cette tolérance sont incalculables. 
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Notre auteur essaye ainsi de nous en donner un 
aperçu : 

« Prenez les cinq ou six noms qui dominent 
» le plus dansrhistoire littéraire et philosophique 
» de la Hollande, avant le xvni® siècle ; ils sont 
» comme autant de centres rayonnants dont les 
» lignes divergentes aboutissent par leurs affi- 
» nités multiples à la plupart des hommes que 
» leur génie ou leur talent a signalés au xvni" siè- 
» cle. Prenez, par exemple, Erasme, Grotius, 
» Scaliger, Descartes, Bayle, Spinoza, enfants 
» personnels ou adoptifsdelaHoUande, etsuivez 
» leurs rayons qui s'allongent un peu dans 
» toutes les directions sur TEurope. Ils vont, en 
» Angleterre, à Newton, Hume, Bolingbroke, 
» Swift, Adam Smith, Jérémie Bentham, etc. ; 
» en Allemagne, à Wolf, Kant, Lessing, Muller, 
» etc. ; en Italie, k Cassini, Beccaria, etc. ; en 
» Suisse, à Haller, Tissot, Zimmermann, etc.; 
» en France, à... mais comment les nommer 
» tous? De Montesquieu à Longuet, à Necker et 
» Mirabeau, de Laplace à Ampère, de Condillac 
» à Bonnet, deFontenelleàCondorcet, etDide- 
» rot, et d'Alembert et tous les encyclopédistes, 
» les économistes, les légistes, les érudits, les 
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» critiques, jusqu'à Voltaire et Rousseau. Il y 
» avait déjà un peu de tout ce monde-là dans 
>> les hommes de la Hollande. » 

Si la double analyse que nous venons de faire 
de nos deux derniers manuscrits vous en a donné 
une idée suffisante, vous comprendrez, mes- 
sieurs, l'embarras où nous avons été pour choisir 
entre eux. L'un et l'autre sont dignes du prix 
que vous avez institué. Le premier est plus 
terre à terre, mais aussi plus serré et il abonde 
davantage en détails peu connus ; le second, 
sans être dépourvu de ces mêmes mérites, offre 
des qualités d'imagination, de chaleur commu- 
nicative, que l'autre n'a pas au même degré. 
Nous espérons que vous voudrez bien, vous 
rangeant à l'avis de votre commission, les cou- 
ronner tous les deux, et vous pouvez être sûrs 
que — comme il est dit au Palais — ce sera 
justice. 

Nous ne voulons pas, messieurs, terminer ce 
rapport sans nous féliciter avec vous des ré- 
sultats encourageants obtenus par notre pre- 
mier essai de concours littéraire et international. 
Nous pourrons, l'an prochain, donner une plus 
large publidté au programme, un délai plus 
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long aux concurrents; nous recevrons sans 
doute alors un plus grand nombre de manu- 
scrits : nous y trouverons difficilement une com- 
préhension plus nette du but à atteindre, une 
conscience plus respectueuse de la grandeur de 
ce but, un sentiment plus élevé des droits et des 
devoirs que tout écrivain acquiert et contracte 
lorsqu'il met le pied sur le seuil de la république 
universelle des lettres. 

Alphonse Pages. 
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La Révolution à jamais mémorable des 
sept Provinces-Unies contre Philippe II et 
les destinées qu'elles surent conquérir sont 
une des gloires du protestantisme. Une 
fédération de hardis navigateurs, habitant 
un sol factice créé par eux et défendu à 
grand'peine contre les mers, osa secouer 
le joug de celui qu'on a appelé le Démon 
du Mïdiy de cet homme plus puissant que 
les Césars! Du jour où le duc d'Albe voulut 
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ravir la liberté de leurs consciences, à force 
de supplices, tout le pouvoir de son maître 
et toute sa richesse ne purent le sauver, et 
l'énergie du peuple batave émancipa tout à 
la fois la religion et la patrie. Un petit Etat 
composé de quelques îles, d'un territoire 
perdu au milieu des marais, finit par l'em- 
porter sur une des plus puissantes monar- 
chies de l'Europe! 

Toutefois l'indépendance des Provinces- 
Unies, successivement reconnue par toutes 
les nations maritimes, hormis l'Espagne, 
ne le fut définitivement par cette dernière 
qu'en 1648, à la paix de Westphalie. Dans 
l'intervalle, la prospérité du pays éman^ 
cipé s'était fondée par les armes, par la 
navigation et par le négoce. Les Hollandais 
étaient devenus des spéculateurs aussi infa- 
tigables qu'entreprenants, qui parcoururent 
toutes les mers, semant des colonies et 
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poursuivant le lucre des relations commer- 
ciales jusque dans les parages les plus 
lointains. 

Après les luttes persévérantes et glo- 
rieuses qu'elle avait soutenues pour con- 
quérir en mêmç temps Tindépendance 
politique et religieuse, la HoUande, encore 
tsaignante au xvn* et au xvra' siècle des 
plaies que l'intolérance lui avait fait subir, 
semblait destinée, plus que tout autre lieu 
du monde, à attirer les amis du libre examen 
et les victimes de l'oppression. 

Déjà, au début de leur duel héroïque 
pour échapper à la domination espagnole, 
les Provinces-Unies avaient eu pour auxi- 
liaires tous ceux qui, pour fuir la cruauté 
du duc d'Àlbe, désertaient les Pays-Bas 
méridionaux, tous ceux que la guerre des 
huguenots bannissait de France, tous ceux 
que leurs croyances faisaient chasser des 
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autres parties de TEurope. L'enthousiasme 
qu'inspirent une cause généreuse et une doc- 
trine nouvelle, le désir de la vengeance, la 
faim, la misère sans espoir amenaient sous 
les étendards de Tinsurrection de nom- 
breux persécutés, qui considéraient sa cause 
comme la leur même. Aussi Tarmée hollan- 
daise était au complet, sans qu'il fût néces- 
saire d'enlever des bras à Tindustrie, au 
commerce et à cette pèche immense sur 
laquelle TÉtat perçut, dès 1604, près de 
cinq millions de florins. 



II 



Le plus illustre de ceux qui, à un 
moment donné de cette guerre séculaire, 
embrassèrent ainsi le parti de la Hollande, 
fut le philosophe Descartes, qui devait du 
reste servir bien plus de sa plume que de 
son épée la grande cause de Taffranchisse- 
ment de Tesprit humain. Descartes cepen- 
dant était et demeura catholique ; mais sa 
profonde intelligence avait besoin de trouver, 
au milieu du valeureux peuple qui défendait 

6. 
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une croyance différente de la sienne, plus 
de facilités et moins de gênes que dans sa 
patrie pour le libre examen philosophique. 

Ce fut à la fin du mois d'avril 1617 qu'il 
vint, en qualité de volontaire, rejoindre les 
troupes du prince Maurice de Nassau, alors 
àBréda. Dans cette ville, il se lia bientôt 
d'amitié avec le célèbre Beekmann, à l'oc- 
casion d'un problème de mathématiques 
publiquement affiché par un inconnu, et 
que le jeune cadet de l'armée résolut en 
moins d'une heure, au grand étonnement 
du mathématicien hollandais. Leurs rela- 
tions durèrent, presque sans interruption, 
jusqu'à la mort de Beekmann, en 1637. 

Descartes, qui avait profité de ses loi- 
sirs de garnison pour composer divers 
écrits, avait cependant quitté le service de 
la HoUande, dès 1618, pour continuer ses 
voyages. Mais il revint passer l'hiver de 
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4624-4622 à la Haye, où se tenaient les 
étals-généraux du pays, et où il rencontra 
rélecteur palatin qui, à la suite de la 
bataille de Prague, était venu se réfugier 
auprès de Maurice d'Orange, son oncle 
maternel. 

Après une absence de quelques aimées, 
le philosophe français retourna encore en 
Hollande en 4629, afin de vaquer plus com- 
modément et en paix, disait-il, à ses diver- 
tissements d'études. A peine arrivé à Ams- 
terdam, il reçut les lettres de ses amis qui 
se plaignaient de sa retraite et de l'endur- 
cissement de son cœur. Pour justifier sa 
résolution, il répondit à Balzac : « En cette 
» grande ville où je suis, n^ ayant aucun 
» homme, excepté moi, qui n'exerce la mar- 
» chandise, chacun est tellement attentif à 
» son profit que j'y pourrais demeurer toute 
» ma vie sans être jamais vu de personne. Je 
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» vais me promener tous les jours parmi la 
» confusion d'un grand peuple avec autant 
» de liberté et de repos que vous pourriez 
» faire dans vos allées, et je n'y considère 
» pas autrement les hommes qui me passent 
» devant les yeux que je ferais des arbres 
» qui se trouvent dans vos forêts. Le bruit 
» même de leurs tracas n'interrompt pas plus 
» mes rêveries que ferait celui de quelque 
» ruisseau. » Ce dernier séjour de Descartes 
en Hollande, bien qu'interrompu de nou- 
veau par plusieurs voyages, se prolongea 
jusqu'en 1649. Ce fut dans cet intervalle 
qu'il composa ou revît tous ces glorieux 
ouvrages qui lui ont acquis l'immortalité. 
Dès son arrivée, il avait renoué connais- 
sance avec Beekmann et formé d'autres rela- 
tions amicales avec divers professeurs de la 
célèbre université de Leyde, tels que Reneri, 
lesquels s'étaient empressés d'adopter ses 
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doctrines. Parmi les partisans ou disciples 
qu'il s'attacha, il faut citer Leroy ou Re- 
gîus, professeur à l'université d'Utrecht; 
Blœmart et Bannius, prêtres catholiques ; 
Rivet, mademoiselle de Schurmans, Heem- 
bord, Schootten, Hooghelande, la célèbre 
princesse palatine Elisabeth, et bien d'au- 
tres esprits d'élite. Il paraît aussi que Des- 
cartes, qui ne s'était jamais marié, eut d une 
dame hollandaise une fille naturelle, appelée 
Francine, née à Deventer le 9 juillet 1635, 
et qui mourut de la scarlatine à l'âge de 
cinq ans. 

Le choix que le fondateur de la nouvelle 
méthode philosophique fit ainsi de la Hol- 
lande comme théâtre de sa vie, de ses tra- 
vaux, de son prosélytisme et même de ses 
affections, montre assez quelle estime il 
professait pour les idées de tolérance et de 
liberté qui animaient ce pays auquel, par 
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suite, nons sommes en partie redevables de 
réclosion de chefe d'œnvre que la France 
eût I pent-ètre alors proscrits et persé- 
catés. 






III 



C'est sans doute ici le lieu de constater 
qu'après le rénovateur philosophique du 
xvn® siècle, la plus vaste intelligence du 
xvra", Voltaire, vint, à diverses reprises 
fortifier en Hollande les sentiments qui 
firent de lui le grand apôtre de la tolé- 
rance. 

Il visita cette contrée dès sa première 
jeunesse en qualité de page du marquis de 
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Chàteauneuf, ambassadeur de France à La 
Haye. Ce séjour devait être brusquement 
interrompu à la suite d'une intrigue amou- 
reuse de l'étudiant-diplomate avec une jeune 
protestante, mademoiselle Dunoyer. 

A Tâge de maturité, Voltaire retourna 
en Hollande accompagner madame de Ru- 
pelmonde. Il cherchait alors un imprimeur 
pour sa Eenriade, qu'il avait presque ache- 
vée et dont les hardiesses ne le laissaient 
pas sans quelc[ue inquiétude. Ce poème 
épique présentait, en effet, une teinte d'op- 
position politique et religieuse : Coligny, 
qui y était peint de nobles couleurs, sem- 
blait consacrer l'esprit de sédition et pro- 
noncer une longue menace contre le catho- 
licisme, la monarchie et les gens dé cour. 
Les pressentiments de Fauteur n'étaient 
donc pas mal fondés ; et Ton sait qu'il failr 
lit à ce propos encourir une censure ecclé- 
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siastique, qu'il n'obtint point de privilège 
pour imprimer l'ouvrage, et que Louis XV 
en rejeta la dédicace. Si Voltaire ne 
rencontra pas dans les Provinces-Unies ce 
qu'il désirait y trouver, il tira de ses peines 
un autre profit : ce voyage fut, en quelque 
sorte, le prélude de celui qu'il allait effec- 
tuer en Angleterre. La vue d'Amsterdam et 
de tout ce pays lui donna pour la seconde 
fois un avant-goût de liberté. « On ne voit 
» personne , disait-il , qui ait de cour à 
» faire ; on ne se met pas en haie pour voir 
» passer un prince : on ne connaît que le 
» travail et la modestie. » 

Lorsque, en 1736, l'apparition du ilfowrfam 
vint exciter contre Voltaire une nouvelle 
persécution, il se hâta encore, au milieu de 
l'hiver, de se réfugier en Hollande; et, 
sentant la nécessité de donner à ce brusque 
départ un autre motif que le véritable, il 

7 
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imagina de faire imprimer à Amsterdam ses 
Éléments de la philosophie de Newton, de 
la composition desquels il s'occupait depuis 
plusieurs années. 



IV 






Dans la période comprise entre la visite 
des deux grands philosophes français, les 
Provinces-Unies étaient devenues, dans les 
proportions les plus considérables, l'asile 
de la liberté de conscience. Elles avaient 
servi de principal refuge à tous ces coura- 

• 

geux protestants chassés de leur patrie pour 
leurs croyances et dont l'éloquent défen- 
seur du calviniste Calas ne devait finir que 
dans la seconde moitié du siècle suivant de 
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gagner la cause devant Topinion française. 
De tout temps malheureusement et en 
tout pays, il y a eu des réfugiés, des hommes 
innocents, cherchant chez leurs voisins, ou 
même au loin, à l'étranger, un abri contre 
rhostilité et la persécution de leurs vain- 
queurs, trop souvent aussi contre Finjustice 
de leurs souverains naturels ou de leurs 
concitoyens devenus leurs ennemis. C'est 
surtout lorsque la ferveur religieuse, Tesprit 
de secte a fomenté les haines et armé les 
bras, que la fuite des plus faibles devant 
les plus forts a présenté dans Fhistoîre de 
tristes épisodes et de lamentables tableaux. 
Tels sont ceux que rappellent les noms des 
Albigeois et des Vaudois en France et en 
Piémont, des Mores et des Juifs en Espa- 
gne ; trop heureux lorsque le mot exter- 
mination n'eut pour eux que son sens 
étymologique et ne signifia que proscrip- 
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tion ou expulsion ! Trop heureux aussi les 
huguenots échappés du massacre de Vassy 
et, onze ans après, de la boucherie géné- 
rale de la Saint-Barthélémy, et qui purent 
se traîner tout sanglants auprès de leurs 
frères dans les pays limitrophes, où ils po- 
sèrent les premières bases de ces colonies 
et de ces églises françaises destinées à 
recevoir successivement tant de recrues 
partielles, jusqu'au jour néfaste où, grâce à 
la folie de Louis XIV et de ses conseillers, 
elles devaient voir refluer vers elles tout le 
sang généreux dont le corps de la nation 
allait subir la perte 1 

On connaît les missions bottées ou dra- 
gonnades inaugurées dès 1681 dans la pro- 
vince de Poitou par Marillac, qui en était 
l'intendant. Du premier coup, les convertis- 
seurs en vinrent aux dernières violences, 
et toute plainte demeurant inutile auprès 

7. 
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de LouYois et du monarque abusé, les 
églises commencèrent à se dépeupler. 

Mettant aussitôt à profit la faute, pour ae 
pas dire le crime du gouvernement français, 
divers États, et en particulier le magistrat 
d'Amsterdam, firent savoir que toutes facili- 
tés et même de notables avantages seraient 
assurés aux réformés qui voudraient s'éta-. 
blir sur leur territoire. On put croire un 
instant que les yeux s'ouvriraient à la lu- 
mière : Marillac fut révoqué et défense fut 
faite de sortir du rovaume. Mais ce ne fut 
là qu'un temps de répit, au bout duquel la 
fureur de convertir à tout prix ramena les 
mêmes persécutions, plus cruelles encore, et 
les mêmes désertions afin de s'y soustraire. 

Enfin fut signée par le grand roi la révo- 
cation de l'édit de Nantes, de cette œuvre 
de sagesse et de pacification de son immor- 
tel aïeul Henri IV. 
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Par cet acte d'intolérance et de haine, un 
million de protestants à la fois étaient frap- 
pés dans leurs droits les plus sacrés. Qu'al- 
laient-ils faire? Rester, ainsi que le leur 
conseillait l'intérêt, ou partir, comme le 
leur commandait la conscience? Il en partit 
environ cinq cent mille, et Ton peut dire 
que cette sombre et lamentable émigration 
fut un événement considérable par les con- 
séquences funestes qu'elle eut pour la 
France, frappée dans son industrie, son 
commerce, son intelligence, et par les 
avantages que les pays voisins en recueilli- 
rent. Les pauvres, les infirmes, s'enfermè- 
rent dans les montagnes et continuèrent, 
au cœur de la France, au désert, les tradi- 
tions protestantes, les armes à la main. 
Quant aux autres, ils sacrifièrent leur patrie 
à leur loi. « Tout se leva en silence, tout 
» partit : hommes^ femmes, enfants, foules 
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» désolées ; ils quittèrent furtivement leurs 
» toits paternels et leurs villes natales et 
» s'acheminèrent isolément et par petites 
» troupes hors de la patrie , à laquelle 
» ils préféraient la liberté... Dans ce trajet 
» périlleux, les fugitifs se travestissaient 
» en muletiers, en colporteurs, en men- 
» diants. Arrivés sur la frontière, quel- 
» ques-uns mettaient leurs plus beaux 
» habits, des souliers propres à marcher 
» sur le parquet des salons et, une petite 
» canne à la main, passaient en chantant 
» à travers les gardes et entraient dans 
» Texil comme dans une fête. » {Histoire 
des pasteurs du désert, par N. Pe3rrat.) 
D'autres se déguisaient en pèlerins, por- 
tant la barbe longue et le rosaire; des 
gentilshommes passaient la frontière en 
roulant une brouette, comme des paysans; 
de grandes dames se donnaient pour 
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les femmes ou les filles des guides qui 
les conduisaient. On parvenait ainsi, sous 
les yeux mêmes des soldats , à gagner 
l'étranger. Ceux qui étaient reconnus au- 
paravant étaient arrêtés et conduits aux 
galères. 

La Hollande, la première, ouvrit ses 
portes aux réfugiés. Au bruit de leurs in- 
fortunes, Amsterdam leur offrit l'exercice 
libre de leurs industries et des avances 
considérables. Les États hollandais les dé- 
clarèrent affranchis de tous impôts, pendant 
douze ans, et ils envoyèrent même des vais- 
seaux pour recueillir les protestants qui 
erraient à l'aventure sur les plages de la 
France. Ils votèrent, en outre, pour les pré- 
dicateurs exilés, une somme de 12,000 flo- 
rins, portée, un mois après, à 23,000. De 
leur côté, les États de Zélande votaient 
4,000 florins pour ceux qui s'établirent dans 
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leur île. La province de Frise suivit ce 
généreux exemple. Utrecht, Groningue, 
Middelbourg organisèrent des collectes pour 
eux. Aussi Claude fut-il l'interprète de tous 
ses frères proscrits quand, du haut de la 
chaire, il s'écria : «Dieu veuille être votre 
» rémunérateur et vous rendre mille et mille 
» fois le bien qu'il vous a mis au cœur de 
» nous faire! Souffrez pourtant que, pour 
» nous attirer de plus en plus votre affec- 
» tion, nous vous disions à peu près ce que 
» Ruth disait à Noémi : « Nous venons ici 
» pour ne faire qu'un même corps avec 
» vous; » et, comme votre Dieu est notre 
» Dieu, votre peuple sera aussi désormais 
» notre peuple, vos lois seront nos lois et 
» vos intérêts nos intérêts. Où vous vivrez, 
» nous vivrons ; où vous mourrez, nous 
» mourrons, et nous serons ensevelis dans 
» vos tombeaux. » 
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La Hollande fut, suivant l'expression 
d'un des réfugiés, « la grande arche des 
« fugitifs » ; grande, en effet, par leur 
nombre , qui s'éleva, dans l'espace de 
trente-cinq ans environ (1680-1715 ), à 
soixante-quinze mille, mais grande aussi 
par la valeur des hommes qu'elle compta. 

C'est ainsi que le célèbre philosophe et 
critique Bayle accepta avec joie la position 
que la ville de Rotterdam, toujours fiëre de 
la gloire littéraire qu'elle devait à Érasme, 
s'empressa d'offrir, dans son école illustre, 
aux professeurs exilés de France. 

C'est ainsi que Saurin, le plus éminent 
prédicateur de l'Église française réformée, 
fut appelé à La Haye avec le titre de mi- 
nistre extraordinaire des nobles. H édifia 
pendant vingt-cinq ans son nombreux au- 
ditoire, et, par la profondeur des pensées, 
la vigueur du raisonnement, la simplicité 
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et la noblesse de Texpression, se plaça au 
premier rang des orateurs sacrés. 

C'est ainsi que Thabile Basnage se ré- 
fugia également à Rotterdam où, en 1691 , 
il devint pasteur de l'Église wallonne. En 
1709, il fut appelé dans la même qualité par 
celle de La Haye. Pendant son séjour dans 
cette ville, il rendit de signalés services, 
non seulement à ses coreligionnaires, mais 
encore au gouvernement qui lui avait ac- 
cordé sa protection et qui l'employa utile- 
ment pour plusieurs missions importantes. 
Il publia divers ouvrages dans lesquels il fit 
preuve d'une érudition profonde et variée, 
surtout dans les sciences historiques. 

Combien d'autres encore illustrèrent 
l'émigration, tels que Claude, Jurieu, de 
Schomberg, les deux fils de l'amiral 
Duquesnc, etc. ! La plupart des fugitifs, en 
effet, appartenaient aux classes instruites et 
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éclairées de la nation française, car c'étaient 
celles qui avaient fourni le plus de recrues 
au protestantisme. Beaucoup de leurs des- 
cendants ont aussi laissé un nom distingué 
comme savants, comme hommes d'État, 
comme militaires. £t aujourd'hui leurs 
arrière-neveux s'enorgueillissent à bon 
droit des services rendus par leurs ancêtres 
au progrès et à la civilisation là où leur 
avait été accordé le bienfait de l'hospita- 
lité. 

Cependant, si loin que les eût emportés le 
vent de la dispersion, les émigrés conser- 
vèrent toujours le touchant souvenir de la 
patrie, et quelque ingrate qu'elle fût en- 
vers eux, ils l'honorèrent encore et la firent 
honorer en répandant autour d'eux ses 
usages, sa langue et ses mœurs. « Les 
» colonies agricoles, » lit-on dans V Histoire 
des pasteurs du désert^ « donnèrent à leurs 
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)» bourgades les noms de leurs villages 
» paternels et consacrèrent des plus 
» douces appellations de la terre natide 
» ces champs, ces bois, ces fleuves étran- 
» gers, qui les ont conservées jusqu'à ce 
» jour. Dans une touchante solennité, 
» elles plantèrent Tarbre de la Révocation 
» et gravèrent sur son tronc les plus ten- 
» dres adieux à la patrie qu'elles ne de- 
» vaient plus revoir. Cet arbre, arrosé de 
» leurs larmes, a prospéré, comme ces 
» peuplades dont il est le sjrmbole. Un 
» siècle et demi n'a point effacé sur sa tige 
» vénérable les regrets des exilés, non 
» plus que le souvenir de la France dans 
» le cœur de leurs enfants, qui célèbrent 
» encore aujourd'hui, par le jeûne et le 
» deuil, l'anniversaire de la Révocation. » 
Mais, s'ils gardèrent la mémoire de la 
patrie perdue et s'ils répandirent son in- 
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fluence dans ce que son génie avait de 
noble et d'élevé, les réfugiés combattirent 
énergiquement tout ce que ses institutions 
offraient alors d'intolérance, de tyrannie et 
de superstition. « Je m'étonne (disait Por- 
» talis au Corps législatif français le 1 5 ger- 
» minai an X) que nos écrivains n'aient 
» présenté la Révocation que dans ses rap- 
» ports avec le préjudice qu'elle porta à 
» notre commerce, sans s'occuper des suites 
» morales que le même événement a eues 
» pour la société, et dont les résultats sont 
» incalculables. » L'opinion émise par Cha- 
teaubriand sur l'exécrable journée de la 
Saint-Barthélémy, il faut l'appliquer à la 
fatale mesure du grand règne : « Elle 
» donna aux idées philosophiques un avan- 
» tage qu'elles ne perdirent plus. » 

« C'est la révocation del'édit de Nantes, » 
dit encore M. de Sacy, « qui, en 1688, 
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)) donna le trône de Jacques II à Guil- 
» laume d!Orange; et elle ne lui rendit 
» pas moins de services en Hollande. 
» Elle le réconcilia tout à coup avec le 
» parti républicain, et détruisit en un 
» jour tout l'effet des longues manœuvres 
» de Tambassadeur de France, le comte 
» d'Avaux, pour entretenir la discorde 
» entre le prince et les vieux amis du 
» stathoudérat. » D'autre part, tandis que 
l'éloquence de Saurin ranimait les Bataves 
contre le monarque superbe qui menaçait 
l'Ëiu'ope de sa domination, les imprime- 
ries hollandaises multipliaient avec une 
activité infatigable et jetaient dans tous 
les pays les pamphlets des exilés contre 
Louis XIV , leiu's écrits de 'polémique 

religieuse, leurs journaux, leurs revues, 
leurs histoires. 

La Hollande devint ainsi comme une se- 
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conde France sur la frontière même du 
royaume, mais une France libre, une France 
hardie jusqu'à la licence, protestante, phi- 
losophique, frondeuse. Durant tout un 
siècle, les presses des Provinces-Unies 
furent la voix de l'opposition. 

Tandis que les protestants défendaient en 
Hollande et ailleurs la civilisation et la li- 
berté, que se passait-il dans leur patrie? Le 
trône de Louis XIV chancelait, tombait en 
ruine, et la misère désolait le royaume. 
Le spectacle repoussant du bigotisme et de 
l'intolérance préparait le xvin° siècle et ses 
tempêtes. Quant à la Réforme elle-même, 
était-elle anéantie? Nullement. Elle allait 
renaître et grandir au sein, des Cévennes. 

Quand l'heure du redressement des torts 
vint à sonner, la nation française, rentrée 
en possession de ses droits, voulut réparer 
solennellement l'iniquité de ceux qui 
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Tavaient gouvernée, en rapatriant les fils 
des exilés et en leur rendant, avec leur qua- 
lité de Français, leurs biens disponibles. 
Tel fut l'objet de l'article 22 de la loi du 
15 décembre 1790. Il était bien tard pour 
que cet appel, qui eût rempli de joie le 
cœur des pères, quatre-vingts ou soixante 
ans plus tôt, trouvât les nouvelles généra- 
tions disposées à rompre les mille liens 
créés autour d'elles dans leur patrie 
d'adoption. Néanmoins, beaucoup de des- 
cendants de réfugiés rentrèrent en France 
pour réclamer le bénéfice de la mesure 
prise à leur égard. Ceux-là mêmes qui ne 
purent s'en prévaloir en furent reconnais- 
sants et fiers. Leurs représentants actuels, 
à leur tour, ne sont pas les derniers à con- 
sidérer comme un titre de noblesse le droit 
impérissable qui leur appartient toujours 
de se faire reconnaître citoyens français. 



En conquérant la liberté de conscience 
pour elle-même et en la donnant à tous 
ceux qui acceptaient sa généreuse hospita- 
lité, la Hollande, nous le répétons, a fait 
faire un grand pas à la civilisation et au 
développement de Tesprit humain. 

Sans doute, ce fut beaucoup moins le 
goût de Texamen philosophique qu'un be- 
soin de foi, une aspiration pieuse qui anima 
successivement, de saint Paul à Zwingle, 
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la longue série des réformateurs et de leurs 
précurseurs. L'autonomie de la conscience, 
c'est-à-dire le droit de croire et de prati- 
quer la religion, selon la volonté de Dieu 
telle qu'on la comprenait, était pour eux 
la nécessité morale de premier ordre. Tout 
le monde ne savait pas encore, ni que 
toutes les libertés se tiennent, ni que la re- 
ligion, qui s'empare de Thomme par ce 
qu'il y a en lui de plus intime et de plus 
profond, communique à tout son être le 
caractère plus ou moins élevé qu'elle ap- 
porte avec elle. 

C'est ce que les faits ont prouvé depuis, 
non seulement en montrant l'immense 
impulsion donnée par la Réforme aux 
recherches religieuses, à l'étude de l'Écri- 
ture sainte, mais encore à celle des langues 
anciennes, de la philosophie et de l'histoire. 
Témoin, pour ne rappeler que ceux-là, 
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parmi les hommes qui se sont complus 
dans le milieu protestant, témoin Bayle, le 
philosophe sceptique ; Descartes, le penseur 
catholique; Voltaire lui-même, le grand 
railleur, qui trouvèrent dans les Provinces- 
Unies un refuge assuré, tandis que Fil- 
lustre physicien hollandais Huyghens était 
obligé, comme calviniste, de fuir Paris et 
la France. 

Si l'espace nous permettait de retracer ici 
les révolutions littéraires chez les peuples 
où elles se sont produites, nous verrions 
que partout et toujours les hommes de 
génie se sont développés et ont écrit dans 
le sens des idées régnantes autour d'eux ; 
que toute civilisation émane de trois causes 
principales, du climat, du culte et des insti- 
tutions ; que chaque littérature est l'expres- 
sion de cette constitution morale; que les 
mœurs antiques sont vivantes dans les 
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œuvres de Tantiquité, et que des sources 
nouvelles d'effets littéraires sont ouvertes 
par les croyances et les lois des modernes. 
On ne saurait trop le remarquer : les 
écrivains sont moins cause que résultat; 
s'ils aident à leur siècle et au pays où ils 
vivent, avant tout ils en dépendent. Le 
nombre des idées qu'on ne doit qu'à soi 
seul est si minime, comparé au nombre 
immense de celles qu'on doit à ses sem- 
blables! Les hommes les plus éminents 
partagent tant d'erreurs ambiantes, et 
défendent avec sincérité tant de préjugés 
nationaux ! 

En terminant, nous exprimons le vœu 
que le peuple batave, dont la place est si 
grande dans l'histoire et qui occupe lui- 
même un si haut rang dans la république 
des lettres, trouve, en récompense des ser- 
vices qu'il a rendus dans des moments 
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critiques à la pensée humaine, un avenir 
toujours prospère et le maintien^ selon sa 
devise nationale, de cette grandeur que les 
Provinces-Unies avaient fondée, moins 
encore sur Théroïsme de leurs habitants 
que sur la sagesse de leurs conseils, la 
vigueur de leurs entreprises, la persistance 
avec laquelle on les menait à bonne fin et, 
par dessus tout, leur amour indomptable de 
la liberté. 

Parrot-Larivière. 



II 



À TOUS LES CŒURS BIEN NES 

QUE LA PATRIE EST CHÈRE! 
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L'esprit de critique qui caractérise notre 
siècle, principalement en matière d'histo- 
riographie, a démoli nombre de réputations 
hien établies et rejeté comme illusoires une 
foule de traditions conservées depuis long- 
temps. En s'occupant d'une question dont 
Fétude ne peut que raffermir la vieille gloire 
de notre pays, on éprouve un sentiment 
de patriotique satisfaction et de légitime 
orgueil. 



679359 



100 LA HOLLANDE ET LA LIBERTÉ DK PENSER 

Le souvenir de la liberté dont les Pays- 
Bas ont joui, presque de temps immémorial , 
se conserve à la fois chez nous et à l'étran- 
ger ; mais, pour ce qui est de cette liberté 
particulièrement appliquée à la divulgation 
de la pensée, c'est-à-dire la liberté de la 
presse, il convient de reconnaître que le 
souvenir du bien qu'elle a produit est mal- 
heureusement moins vivant que celui de 
Pabus qu'on en a fait, surtout dans les 
derniers temps de la république des Pro- 
vinces-Unies. 

Rien n^est plus commun que de parler de 
l'insolence des journaux et des pamphlets 
hollandais, ainsi que de la facilité avec 
laquelle les mauvais livres s'imprimaient 
dans les Pays-Bas. On a aussi, non sans 
rîdson, critiqué l'imprudence de nos édi- 
teurs ; quoique, à la vérité, un grand nombre 
de ceux-ci, établis dans notre pays, appar- 
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tinssent à des nationalités étrangères. 
Certes, on ne saurait le nier, ces causes ont 
puissamment contribué à préparer, au siècle 
dernier, le bouleversement de FEurope, au 
milieu duquel sombra l'indépendance de 
notre patrie. 

Cependant, à peine notre existence natio- 
nale rétablie, cette même liberté nous fut 
amplement rendue, pour subsister jusqu'à 
ce jour, comme un des droits que sau- 
vegarde le plus précieusement notre loi 
fondamentale. 

Pour expliquer cette apparente contra- 
diction dans les faits, il faut se rappeler 
que les abus qui s'élevèrent peu à peu, et 
qui de leur nature auraient dû sauter aux 
yeux, n'ont été que les excroissances de 
l'arbre véritable de la liberté, dont les 
fruits délicats n'étaient pas faits pour atti- 
rer autant l'attention de la foule. 

n. 
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Si Ton consulte nos historiens, on trouve 
que la liberté de la presse dans les Pays- 
Bas est un axiome ; mais veut-on savoir 
comment cette liberté était réglée, on ne 
découvre, au premier abord, qu'une longue 
énumération d'ordonnances et de résolu- 
tiens dirigées contre la presse, et d'une 
sévérité qui fait hésiter à admettre qu'elles 
aient pu être édictées dans une république 
libre. 

Mais en reliant ces règlements à l'his- 
toire de leur époque et en envisageant les 
conditions particulières dans lesquelles la 
république des Provinces-Unies a vécu, on 
se convainc peu à peu que l'ancienne li- 
berté de pensée et de parole dans les Pays- 
Bas n'est point une légende imaginaire. 
Ce fait est d'autant plus remarquable que, 
dans tous les pays environnants, en France, 
en Angleterre, en Allemagne et même dans 
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les Pays-Bas belges, issus de la même ori- 
gine, il n'existait alors pas Tombre d'une 
semblable liberté. Pour s'en assurer, il suf- 
fira de suivre le cours de l'histoire. 

Si rimprimerie n'est pas originaire des 
Pays-Bas, il est, du moins, incontestable 
que, dès la seconde moitié du xv" siècle, cet 
art y était exercé sur une vaste échelle. Le 
développement intellectuel qui s'en était 
suivi, joint aux franchises que les privilèges 
des souverains accordaient aux populations, 
avait rapidement mûri, non seulement les 
classes supérieures, mais la nation même, 
pour les idées de réforme dont le commen- 
cement du XVI® siècle était gros. 

Ce mouvement des esprits fut si sensible 
que, moins de trois ans après que Luther 
eut affiché ses thèses aux portes de la ca- 
thédrale de Wittemberg, une ordonnance 
impériale était jugée nécessaire pour arrêter 
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dans les Pays-Bas le cours des idées nou- 
velles, condamnées dès 1S18 par la faculté 
de Louvain. Mais, à partir de 1S21, malgré 
une foule d'édits tjranniques contre les 
écrits luthériens, contre les images sati- 
riques, malgré mille mesures vexatoires, 
la haine du pape et de l'empereur, que les 
autorités tâchaient en vain de réprimer, se 
manifesta ostensiblement. Les doctrines 
nouvelles, malgré, ou plutôt à cause de 
la persécution, gagnaient chaque jour du 
terrain et, comme partout, et toujours, le 
sang des martjTs ne servait qu'à cimenter 
la foi. 

Plus sévère et plus cruel encore que 
Charles-Quint fut son fils Philippe II, repré- 
senté par son lieutenant, le duc d'Albe. Ce 
dernier publia, le 19 mai 1570, unéditdont 
la rédaction est attribuée au fameux Var- 
gas et à Aryas Montanus, le père de Tin- 
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quisition. Jusqu a la fin du siècle dernier, 
cet édit demeura, dans les provinces for- 
mant actuellement la Belgique, la base 
d'une législation qui mettait la presse sous 
la triple surveillance du clergé, de llnqui- 
sition et d'un archi typographe. Celui-ci, 
dont le rôle se bornait, au début, à l'exa- 
men des maîtres et des ouvriers typo- 
graphes, parait avoir exercé plus tard, 
comme censeur des écrits politiques, une 
autorité pareille à celle des évêques, en 
matière de religion. 

Mais, au moment où cet édit était promul- 
gué à Bruxelles, le pays se débattait déjà 
au milieu de la tourmente d'où, après une 
lutte de quatre-vingts an*, devait surgir, 
glorieuse et indépendante, la république 
des Provinces-Unies. Il ne nous appartient 
pas de retracer ici cette lutte; cependant 
nous ne croyons pas superflu de rappe- 
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1er comment les provinces septentrionales 
des Pays-Bas signèrent, en 1S79, FUnion 
dUtrecht et comment ce pacte, conclu au 
plus fort de la guerre, resta, jusqu'en 1795, 
le fondement de notre république. Celle-ci 
se composait, dès lors, de sept petits Etats, 
entièrement indépendants les uns des au- 
tres, toujours fidèlement unis aux jours de 
danger, mais bien souvent divisés en temps 
de paix par de profondes jalousies qui, par- 
fois, dégénéraient presque en hostilités. 
Aucune force centrale qui pût faire acte 
d'autorité au dehors ; le gouvernement ré- 
sidant exclusivement en une assemblée de 
députés des différentes provinces, élus en 
grande majorité parmi les magistrats des 
villes, de sorte que chaque ville pouvait se 
considérer comme souveraine. Cette as- 
semblée était remplie de défiance envers 
les princes d'Orange, qui étaient attachés 
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âu pays par des liens que les Etats ne pou- 
vaient pas plus nier que rompre. Et, dans 
ces conditions, malgré sa constitution défec- 
tueuse, la république a pourtant subsisté 
et vaincu, par la seule force de volonté 
d'une nation décidée à défendre sa liberté 
jusqu'au bout. 

Cette liberté ne fut point un vain cri de 
guerre destiné à remuer les masses; elle 
fut, et dès le début, une des conditions 
essentielles d'un pays dont la puissance 
reposait sur le commerce et l'industrie et ^ 
qui ne pouvait exister, sans assurer à ses 
concitoyens une large dose de liberté indi- 
viduelle. 

Aussi l'esprit d'entreprise et l'amour de 
la liberté qui caractérisent les anciens Hol- 
landais se tiennent-ils étroitement, et dès 
les débuts de la république, le gouverne- 
ment reconnut-il qu'il serait impossible 
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de favoriser l'un sans respecter l'autre. 

Voilà pourquoi nulle part on ne ren- 
contrait une liberté de penser et de parler 
comparable à celle dont jouissaientde vieille 
date les habitants des Pays-Bas. Ceci expli- 
que suffisamment comment un Etat, issu de 
la lutte contre l'Église catholique et consi- 
déré de tout temps comme un des boule- 
vards de la foi calviniste, a pu être en même 
temps, le point de départ des idées les plus 
avancées, des écrits irréligieux qui se sont 
répandus sur l'Europe, 

Celte liberté était encore augmentée pai' 
la large hospitalité que les Pays-Bas offraient 
h tous ceux qui avaient quelque motif de 
vouloir s'y fixer, co qui ne s'accordait pas 
non plus avec les idées généralement 
admises & cette époque. Tandis que partout 
lurs on refusait d'ordinaire d'admettre 
Étrangers ou, pour le moins, de les trai- 
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ter sur le même pied que les indigènes, les 
Provinces-Unies étaient grandement ou- 
vertes à tous ceux qui pouvaient vouloir y 
chercher un refuge : aux Flamands, fuyant 
les armes triomphantes d'un duc de Parme, 
comme aux Puritains et autres sectaires, 
qui désiraient se soustraire à l'intolérance 
de l'église anglicane; aux Juifs, chassés 
de l'Espagne et du Portugal, de TAlle- 
magne et des bords de la Vistule ; aux jé- 
suites comme aux philosophes; aux hugue- 
nots de France comme aux politiques et 
aux libres penseurs de l'Angleterre; aux 
Vaudois du Piémont comme aux frères 
Moraves de Hernhut, aux visionnaires et 
aux aventuriers; à tous, sans distinction 
aucune, les Pays-Bas accordaient l'hospi- 
talité, et c'était la ville d'Amsterdam qui 
donnait l'exemple. 
Tous CCS exilés, qui acceptaient avec 

10 
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empressement la protection de la jeune 
république, en usaient 'pour publier sans 
crainte la défense de leurs doctrines ou le 
récit de leurs malheurs. Mais si, dans Tin- 
térét bien entendu du pays, les États géné- 
raux suivaient cette ligne de conduite, il 
ne faudrait pas en conclure qu'ils brûlassent 
d'un feu sacré pour la liberté considérée 
en tant que principe abstrait. Nous le ré- 
pétons, ils n'avaient en vue que la prospé-* 
rite matérielle de la nation ; l'idée de favo- 
riser une pareille liberté dans les autres 
pays ne leur serait jamais venue ; ils s'y 
fussent même plutôt opposés, si cela eût 
été en leur pouvoir. 

La liberté de la presse hollandaise a 
existé, de &it sinon de droit, dès les 
commencements 'de la république. Dans 
son essence, elle n'a jamais été limitée et 
les différentes tentatives faites pour intro- 
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duîre une censure préventive des écrits 
politiques ont constamment été repoussées. 
n est vrai que cette censure, TEglise 
réformée Fexerçait, mais seulement pour 
autant qu'il était défendu à ses membres de 
publier des écrits théologiques, sans l'ap- 
probation préalable des autorités ecclé- 
siastiques ; ce qui tenait naturellement 
à son caractère d'Eglise officielle. Quant 
au gouvernement, il se bornait à prohiber, 
de temps à autre, certains genres de pu- 
blications, comme dangereux pour la sé- 
curité de l'Etat ou contraires à la morale; 
ou bien encore il défendait, pour des 
motifs politiques, la vente de quelques 
ouvrages spécialement désignés. Mais 
comme, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, chaque province était autonome, il 
n'était point reire de voir vendre publique- 
ment, quelqueslieues plus loin, ces niêmes 
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livres coadamnés comme dangereux ou 
impies. 

L'exercice de la souveraineté se trouvant 
entre les mains de magistrats élus pour 
un temps déterminé, on s'explique com- 
ment il était possible de voir, tantôt con- 
damner des écrits qui circulaient déjà 
depuis plusieurs années, tantôt lever 
l'interdit dont d'autres avaient été frappés. 
Ces mesures dépendaient des vues ou de 
l'intérêt personnel de ceux qui étaient à la 
tète des affaires. En Tabsence d une loi 
pénale uniforme pour tout le pays, et 
comme souvent des coutumes différentes 
régissaient les diverses parties d'une même 
province, rien n'était plus aisé que de se 
soustraire aux effets de ces ordonnances. 

Les plus sévères de ces édits étaient 
ceux concernant les journaux, afin de pré- 
venir la publication des secrets d'État et 
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d'empêcher la communication de nouvelles 
désagréables aux gouvernements alliés. Les 
gazettes françaises, imprimées en Hollande, 
mais écrites par des étrangers et répandues 
à profusion dans les autres pays, étaient 
principalement l'objet d'une surveillance 
ombrageuse qui contrastait d'une façon 
bizarre avec la liberté et même la licence 
qui régnait généralement. 

Les privilèges accordés par les États 
des provinces, ou par les États généraux, 
pour l'impression des livres, ne touchaient 
qu'indirectement au droit d'inspection du 
gouvernement sur les ouvrages imprimés. 
Ailleurs, dans les Pays-Bas espagnols, par 
exemple, V « octroi » accordé à une publi- 
cation signifiait que le contenu en avait été 
approuvé par les censeurs et les visita- 
tores librorum; dans les Provinces-Unies, 
les privilèges n'avaient d'autre but que de 
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sauvegarder la propriété littéraire de l'édi- 
teur et ila pouvaient être révoqués, en 
raison du contenu même du livre. Il est 
vrai que la reproductiou des ouvrages 
prohibés n'en ovait lieu que plus librement. 

Les États préféraient fermer les yeux sur 
de telles conséquences ; car si la répétition 
des édits contre la licence de la presse, la 
multiplicité des pamphlets ou l'insolence 
des gazetiers prouve quelque chose, ce 
n'est que le peu- d'efficacité de ces défenses 
si souvent réitérées. Toutefois, lorsque la 
sécurité du pays se trouvait en jeu, le 
gouvernement savait se faire respecter; 
mais, d'ordinaire, c'était une sorte de duel 
entre lui et les confréries des éditeurs, 
soutenues par l'opinion publique. 

Ainsi, deux ans à peine après que l'Union 

-"'^^'recht eut été conclue, le gouvernement 

la à propos de défendre la vente de li- 
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belles scandaleux^ nouvelles, chansons, etc., 
en ajoutant que, dorénavant, rien ne pour- 
rait être imprimé sans permission préalable 
de l'autorité. Mais, à Leyde, où déjà les 
principaux libraires étaient groupés autour 
de la jeune université, les magistrats re- 
fusèrent péremptoirement d'accepter une 
ordonnance qu'il leur eût été impossible 
d'exécuter. Les Etats eurent beau persister 
dans leur dessein, ils furent obligés d'en 
rester aux menaces, bien que les édits fus- 
sent constamment renouvelés en des termes 
plus catégoriques. 

En 1608, durant le cours des négocia- 
tions qui aboutirent à la trêve de douze ans, 
des mesures rigoureuses furent ordonnées 
pour arrêter les torrents de pamphlets et de 
libelles dont le pays était littéralement 
inondé et dans lesquels l'attitude des alliés 
de la république n'était pas moins libre- 
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méat discutée que les affaires de rÉtat et 
la conduite du gouvernement. Mais, bien 
que les termes de Tédit fussent aussi se* 
vëres que formels, on jugea cependant con- 
^traire à la liberté de faire rechercher les 
auteurs et les éditeurs des écrits condam- 
nés. Aussi la licence passa-t-elle toutes les 
bornes, pendant les querelles politiques et 
religieuses qui marquèrent la durée de la 
trêve et amenèrent l'exécution du vieux 
Barnevelt. Les pamphlétaires, plus hardis 
que jamais, foulent aux pieds toutes les 
mesures prises pour arrêter leur fougue, 
principalement la disposition datant du 
temps de Charles-Quint, qui porte que 
toute pièce imprimée mentionnera le nom 
du typographe ou de l'éditeur. « Imprimé 
T) h Libreville » , ou « hors d'Amsterdam » , 
s'intitule tel pamphlet ; « avec le privilège de 
» la liberté non de personne», dit tel autre. 
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Mais la liberté porta dans les Pays-Bas 
des fruits bien plus précieux. Un des pre- 
miers fut la création de l'université de 
Leyde, accordée à cette ville en récompense 
de son héroïque défense contre Tarmée es- 
pagnole. Pour les Pays-Bas du Nord, Tac- 
quisition de ce premier établissement d'en- 
seignement supérieur était de la plus haute 
importance. Louvain et Douai se trouvaient 
en pays ennemi, et étaient, de plus, essen- 
tiellement catholiques; Genève et Heidel- 
berg, où l'on enseignait la théologie réfor- 
mée; Padoue, renommée pour la jurispru- 
dence et la médecine; Paris et Orléans, 
Sedan et Saumur, étaient très fréquentés ; 
mais, en raison de leur éloignement, ces 
universités n'étaient accessibles qu'à une 
minorité privilégiée. Dorénavant, Leyde les 
remplacerait avantageusement. 

En effet, la nouvelle université ne fut pas 
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seulement un lieu d^études pour la jeun esse 
néerlandaise qui conservait le goût de la 
science au milieu du bruit des armes; elle 
acquit bientôt une signification internatio- 
nale et brilla aux yeux de TEurope comme 
un des foyers de la science renaissante. De 
tous côtés les érudits étaient conviés à venir 
occuper une chaire de professeur à Leyde; 
à cette fin, aucun sacrifice pécuniaire ne 
semblait trop lourd aux États de Hollande. 
La gloire de maint savant étranger, à com- 
mencer par un Junius ou un Scaliger, est 
inséparable du nom de l'université de 
Leyde. 

Voilà le premier fruit que la fidélité de 
nos ancêtres à la cause de la liberté a porté 
pour TafFranchissement de la pensée hu- 
maine dans FEurope entière. 

Et les moyens de propager au loin les 
résultats des découvertes de la science ne 
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faisaient pas défaut. Dès la fin du xvi'' siècle, 
les plus célèbres imprimeries étaient celles 
de Leyde. C'est là que s'étaient réfugiés 
plusieurs typographes flamands, les Sil- 
vîus, les flaestens, Raulinghien qui y 
dirigeait une succursale de son beau-père 
Plantin. A Anvers, à Amsterdam, bientôt 
rivale de Leyde, on trouvait les Blaeu et 
les Jansonius. Mais, dans les deux villes, 
au-dessus de tous, venaient les Elzéviers, 
les premiers typographes de leur époque, 
qui étaient liés aux plus grands savants 
de l'Europe et dont l'histoire a été der* 
nièrement relatée de main de maître dans 
un ouvrage qui semble renfermer tout ce 
qu'il y a à dire à leur sujet. 

Sans nous étendre sur les mérites par 
lesquels lés Elzéviers, se sontrendus célèbres 
Comme typographes, nous considérerons 
simplement ici leurs relations interna- 
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tionales. Dès les premières années du 
XYii* siècle, on trouve déjà le fondateur 
de la maison, Louis Elzévier, en rapports 
suivis non seulement avec les libraires de 
Francfort, comme Tétaient tous les éditeurs 
importants de cette époque, qui s'y ren- 
daient deux fois Fan pour débiter leur mar- 
chandise à la foire, mais encore avec tous 
ceux de France et d'Angleterre, avec ceux 
de ritalie et ceux du Nord. A Copenhague, 
il avait établi une succursale depuis que les 
événements de la guerre de Trente ans 
empêchaient Timportàtion en Danemark 
des livres imprimés en Allemagne. A Ve- 
nise, où les typographes néerlandais entre- 
tenaient depuis longtemps de nombreuses 
relations, les Elzéviers avaient également 
un dépôt ; ils expédiaient leurs ouvrages 
en Toscane, comme à Paris et à Londres. 
D'autres aussi, il est vrai, savaient se 
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&ire remarquer à l'étranger : Blaeu, le 
disciple de Tycho-Brahé, renommé pour 
ses atlas et ses cartes; les Jansonius et 
leurs successeurs, les Van Waesberghe, 
qui faisaient particulièrement le commerce 
des livres avec la Suède et possédaient une 
imprimerie à Stockholm. Mais, entre tous, 
les Ekéviers étaient les premiers, et leur 
renommée doit être attribuée, non seule- 
ment à la perfection qu^ils avaient atteinte 
dans leur art, mais aussi à la valeur in- 
trinsèque des ouvrages qu'ils publiaient. 
Une de leurs premières entreprises fut 
l'édition des anciens classiques, en petit 
format, innovation qui, à cette époque, 
pouvait passer pour une hardiesse et qui 
excita la colère du monde savant. Les 
classiques, qu'on n'avait jamais vus qu'en 
format in-folio, à l'exception de quelques 

éditions peu estimées à l'usage des écoles, 
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se présentaient tout à coup en in-douze • 
C'était presque un sacrilège. Mais le public 
approuva. Réimprimée à plusieurs reprises, 
cette édition a certainement plus contribué 
à divulguer la connaissance . des anciens 
que les savants commentaires ou Pinfati- 
gable recherche de variantes dWe demi- 
douzaine d'érudits. Ceci n'était qu'un 
premier pas : bientôt les Ëlzéviers, quittant 
les morts pour les vivants, abandonnèrent 
l'antiquité, au profit de leur siècle. Ils ne 
pouvaient, à cet effet, rencontrer un mi« 
lieu plus propice que celui où ils se trou- 
vaient. 

La mort du prince Maurice d'Orange 
marqua, en 1625, la fin de l'âge de fer de la 
république ; l^avènement du nouveau stat- 
houder, Frédéric-Henri, en inaugura l'âge 
d'or. Une détente générale se fit sentir 
aussitôt. Fils d'une Française qui, après 
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^assassinat du Taciturne, s'était vouée à 
l'éducation de son fils unique, époux d'une 
princesse aussi belle qu'intelligente, dont le 
zèle infatigable pour la gloire des Orange 
a amplement profité à sa postérité, Trédéric- 
Henri a été le premier de nos princes qui ait 
tenu une cour véritable. A côté de la prin- 
cesse d'Orange, y brillaient la reine de 
Bohème, la spirituelle Elisabeth Stuart et 
ses filles, dont Faînée s'est montrée l'amie 
de Descartes et la cadette s'est fait connaître 
par sa correspondance avec Leibnîtz. Et 
bien que, dans une république, l'influence 
directe d'une cour dût être assez restreinte, 
elle se fit certainement sentir sur l'esprit 
des hautes classes. En effet, la politique du 
prince produisit un engouement croissant 
pour la langue et les mœurs françaises, qui, 
à partir de cette époque, se propagèrent 
dans les Pays-Bas. Plus tard, un fait ana- 
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logue put être observé à la cour de Berlin, 
alors que la fille atnée de Frédéric-Henri et 
d'Amélie de Solms eut épousé le grand 
électeur, Frédéric-Guillaume de Brande- 
bourg : ht jeune princesse apporta, dans ce 
nouveau milieu, la culture d'esprit des 
cercles dans lesquels elle avait été élevée, 
et c'est surtout à elle que la littérature et 
l'érudition françaises sont redevables de 
l'accueil qui leur fut fait sur les bords de 
la Sprée. 

Mais à l'époque dont nous parlons, les 
Pays-Bas se trouvaient au plus haut point 
de leur développement national. Le succès 
de leurs armes sur terre et sur mer et l'éclat 
des richesses que le commerce ramenait 
des régions éloignées étaient encore rehaus- 
sés par le lustre d'une littérature qui, dès 
ses débuts, avait atteint le plus haut degré 
de perfection. Vondel, Huyghens, Hooft et 
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bien d'autres étaient en pleine possession 
de leur génie , et si l'ignorance de la langue 
néerlandaise à l'extérieur les empêcha de 
servir de modèles à l'Europe comme les 
auteurs classiques français, il n'en est pas 
moins incontestable que leur influence 
s'est, jusqu'à un certain point, fait sentir au 
dehors. Milton, qui savait le hollandais, a 
dû connaître les œuvres de Yondel et il 
parait même hors de doute que son Paradis 
Perdu a été, plus ou moins, emprunté au 
Lucifer du poète néerlandais. 

A côté des littérateurs, s'élevait cette 
école de peinture res{ée, pendant le cours 
des siècles, l'orgueil du pays, tandis que la 
culture des sciences, dans leurs diverses 
branches, conduisait aux découvertes les 
plus variées. 
La description d'un appareil inventé par 

un obscur fabricant de lunettes de la 
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Zélande amena le grand Galilée à construire 
son premier télescope. Plus tard, ce fut aux 
Pays-Bas que le condamné de l'Inquisition 
s^adressa pour publier le résultat de ses 
découvertes, qu'il lui était défendu de faire 
connaître dans sa patrie. Il confia cette tâche 
aux Elzéviers, qui publièrent en 1635 son 
Systema cosmicum, suivi, Tannée d'après, 
de la lettre déjà écrite en 1616 par Galilée 
à la grande-duchesse de Toscane, pour lui 
prouver que ses découvertes astrono- 
miques n'étaient aucunement contraires 
à l'autorité de l'Écriture sainte. En 1638 
parurent ses Discorsi e Dimostrazioni dédiés 
au comte de Noailles, ambassadeur de 
Louis XIII à Florence, lequel s'était 
chargé de faire passer le manuscrit en Hol- 
lande. Ils étaient précédés d'un avis de l'im- 
primeur au lecteur, signalant l'intérêt excep- 
tionneldesdécouvertesduphilosophe italien. 
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Le sort réservé à Galilée n'était pas pré- 
cisément de nature à encourager ceux qui 
nourrissaient des idées susceptibles de 
déplaire au clergé catholique. Un autre 
philosophe de cette époque, le célèbre 
Descartes, s'avisa de ce péril. Ayant suivi, 
comme volontaire, l'armée du prince Mau- 
rice, il connaissait la Hollande, et ce fut 
dans ce pays qu'il se retira plutôt que 
d'écouter les offres qui lui étaient faites en 
France. Quelle que fût la résistance que ses 
théories philosophiques dussent rencontrer 
de la part des théologiens calvinistes, il 
était sûr de n'avoir point à craindre pour sa 
personne sur le sol libre de la république. 
Il passa vingt années dans le calme de la 
campagne hollandaise, à Egmont, et plus 
tard au château d'Endegeest, près de Leyde. 
Ge séjour lui facilita la surveillance de l'im- 
pression de ses œuvres, qui, comme celles 
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de Galilée, sortirent des presses des 
Elzéviers. 

Un autre penseur du xvn* siècle, moins 
brillant, à la vérité, que Descartes, son 
maître, mais dont le nom remplit cepen- 
dant une place importante dans Thistoire 
politique de TEurope, Thomas Hobbes, 
s'adressa également aux éditeurs hollandais 
pour la publication de son traité de Cive. 
Une première édition en avait été impri- 
mée à Paris, en 1642, mais il n'en avait 
paru qu'un nombre restreint d'exemplaires 
et Tauteur avait refondu et augmenté son 
œuvre, qui ne fut publiée en sa forme défi- 
nitive qu'en 1647, par Louis Elzévier, à 
Amsterdam. 

Maintes fois réimprimé, le texte latin fut 
suivi bientôt d'une traduction française. 
Vingt ans après, ce fut de nouveau à 
Amsterdam, mais cette fois chez Blaeu, 
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que Hobbes publia son Léviathan, pour 
l'impression duquel il n'avait pu obtenir 
d'autorisation en Angleterre, où la censure 
était alors en pleine vigueur. Ce livre fat 
également défendu en Hollande, mais seu- 
lement en 1674, lorsque, après la paix de 
Westminster, les États généraux eurent à 
éviter, pour des motifs politiques, tout ce 
qui pouvait déplaire au cabinet de Saint- 
James. Toutefois, cette interdiction n'empê- 
cha pas de publier, en 1678, une traduction 
du Léviathan en hollandais. 

Les raisonnements de Hobbes étaient, 
d'ailleurs, aussi peu susceptibles de plaire 
aux citoyens d'une libre république, que 
ses théories sur l'obéissance passive due 
au souverain d'arracher à l'échafaud la tête 
de Charles 1". Il faut convenir, cependant, 
que le parti de la révolution en Angleterre 
était loin de rencontrer une sympathie 
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générale dans les Provinces-Unies. Peut- 
être même, si l'intérêt du commerce hol- 
landais n'eût été absolument contraire à 
toute collision avec la nouvelle république 
d'outre-Manche, la majorité des États 
généraux se serait-elle laissé entraîner à. 
des mesures plus énergiques qu'une simple 
ambassade pour plaider la cause du roi 
prisonnier, dont les fils étaient réfugiés 
à La Haye, chez leur sœur, la jeune prin- 
cesse d'Orange. En même temps, une foule 
d'exilés anglais et écossais s'étaient retirés 
dans les Pays-Bas, qui furent pour eux ce 
que Coblentz, k la fin du siècle dernier, 
fut pour rémigration française. 

Ce rassemblement de royalistes n'offrait 
rioD de rassurant pour le Parlement anglais. 
Celui-ci, afin de prévenir toute entreprise 
hostile, envoya deux députés à La Haye ; 
mais il peine arrivés, l'un d'eux, Isaac 
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Doreslaer, Hollandais d'origine, fut traî- 
treusement assassiné. L'émotion produite 
par cet événement fut si grande qu'elle 
donna lieu aux magistrats d'Amsterdam 
de renouveler les édits précédents contre 
les publications dont les auteurs se per- 
mettaient d'attaquer le gouvernement légi- 
time, de scandaliser l'Église et de troubler 
le repos public. Ces libelles s'étaient mul- 
tipliés d'une manière prodigieuse, depuis 
qu'en 1642 la reine d'Angleterre était 
venue en Hollande engager les joyaux de 
la couronne. 

Les États de Hollande renouvelèrent 
également à cette époque les édits précé- 
dents, contre les satires et traités^ en vue 
Surtout de frapper un livre du célèbre 
Salmasius, professeur à Leyde, IsiDefensio 
regia pro Carolo /, (jue les Elzéviers ve- 
naient de publier. Mais cette défense n'eut 
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pas plus de résultat que d'autres de ce 
genre, l'ouvrage ayant été réimprimé au 
moins neuf fois en trois ans. La réponse 
que, deux ans plus tard, Milton publia 
sous le titre de Defensio pro populo angli- 
cano, eut bien plus d'effet, s'il est vrai 
que Salmasius, se sentant vaincu, quitta 
Leyde pour se retirer en Suède d'où il 
revint, moins d'un an après, pour mourir 
bientôt de honte et de douleur. Milton, à 
cette époque, n'était encore connu qu'en 
Angleterre et, même en ce pays, ses 
écrits n'avaient guère attiré l'attention. Son 
Areopagitica, qu'il publia en 1644 et qui 
passe maintenant pour un chef-d'œuvre, 
manqua entièrement le but de Tauteur, qui 
était d'obtenir l'émancipation de la presse 
dans son pays. 

L'Angleterre passe généralement en Eu- 
rope pour le berceau classique de la liberté 
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politique et civile. Sans vouloir lui contes- 
ter cette gloire, nous devons pourtant 
remarquer que, jusque dans la dernière dé- 
cade du xvn* siècle, la liberté de la presse y 
a existé tout aussi peu que dans tout autre 
État de FEurope, la Hollande exceptée. De 
plus, il faut signaler ces deux particularités 
historiques : que la censure n'a été abolie 
en Grande-Bretagne que sous le règne du 
Hollandais Guillaume HI, et que deux 
genres de publications dans lesquels TAn- 
gleterre, de nos jours, excelle, le journa- 
lisme et la caricature politique, y ont été 
introduits de Hollande dans la première 
moitié du xvn® siècle. 

L'origine des journaux est plus ou moins 
obscure. Les premiers semblent avoir été 
imprimés à Venise, avec laquelle les 
Pays-Bas entretenaient de fréquentes rela- 
tions littéraires. En Hollande, les plus 
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anciens journaux paraissent avoir été des 
feuillets imprimés, destinés à faire circuler 
des nouvelles de Tarmée du prince Mau- 
rice. Du moins, on rencontre, à cette 
époque, un nommé Brœr Jansz, « couran- 
tîer ou gazetier de. Son Excellence » , une 
sorte de précurseur des « correspondants 
spéciaux sur le théâtre de la guerre » de 
nos journaux actuels. 

En Angleterre, ils firent leur apparition 
sous la forme de feuillets détachés, ornés 
de gravures et contenant des nouvelles du 
genre que nous appellerions faits divers. 
Un des plus anciens, datant de 1619, porte 
le titre de Latest News from Holland; de 
ces feuillets naquit la première publication 
périodique anglaise, le Weekly News. Mais, 
même après la création de la London 
Gazette, en Angleterre, et celle de la Ga- 
zette de Renaudot en France, on ne connut 
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longtemps encore dans ces deux pays d'au- 
tres feuilles politiques que des pièces écrites, 
passant secrètement de la main à la main. 
On serait tenté d'attribuer l'origine dé la 
caricaturé politique aux grossières gravures 
qui étaient censées « orner » ces feuillets 
volants, tant elles s*e prêtent à rendre ridi- 
cules les personnages qu'elles représen- 
tent. Une fois le goût de ces charges 
éveillé en Angleterre, la Hollande se char- 
gea amplement de le satisfaire. Nous 
avons montré que dans ce dernier pays, le 
penchant pour les satires de toutes sortes 
ne connaissait point de bornes ; que, dès 
les premières années de la Réforme, les 
estampes satiriques contre le pape et l'em- 
pereur y furent défendues, et on sait com- 
ment, au commencement des troubles dans 
les Pays-Bas, l'exaspération publique s'y 
manifesta par d'amères railleries contre le 
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cardinal de Granvelle. Alors que la glorieuse 
épithëte de « Gueux » eut été adoptée , après 
la décision des conseillers de la duchesse de 
Parme, et aux périodes les plus doulou- 
reuses de la lutte avec TEspagné, Fesprit 
populaire s'exhala beaucoup moins en 
plaintes qu'en persiflage, le recueil des 
chansons des gueux en est la preuve. Dans 
ces circonstances, on conçoit le goût des 
Hollandais pour la caricature politique. Ce 
goût, qu'ils importèrent en Angleterre au 
commencement de la guerre civile, y fut 
cultivé principalement, jusqu'au temps de 
Hogarth, par des artistes néerlandais. Ce 
furent surtout, paraît-il, les Puritains qui 
s'amusèrent à parodier les extravagances de 
la cour et des Cavaliers. Mais ces charges ne 
pouvaient compenser le manque de liberté 
d'exprimer hautement ses pensées, et cette 
liberté, que la nation anglaise avait espéré 
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obtenir après la suppression de la Chambre 
étoilée, ne lui fut pas même acquise sur 
réloquent plaidoyer d'un Milton. Naturel- 
ment, après la restauration de la royauté ^ 
il en fut question moins que jamais. 

Les relations que la presse néerlandaise 
entretenait à cette époque avec la France 
étaient d'une nature un peu différente. 
Il ne paraît pas que, pendant la Fronde, on 
ait imprimé en Hollande les pièces sati- 
riques qui étaient Tanne favorite des en- 
nemis .de Mazarin ; bien qu'on trouve 
cependant quelques mazarinades réim- 
primées dans les Pays-Bas. En revanche, 
le dépit que les éditeurs et les pamphlétaires 
de ce pays causèrent à Louis XIV, quand 
il eut pris en mains les rênes du gouver- 
nement, n'en fut que plus grand. Le sou- 
venir s'en est perpétué dans la légende du 
gazetier hollandais enlevé traîtreusement 
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et enfermé au Mont-Saînt-<Mîchel dans une 
cage de bois ; tradition, du reste, qui 
est loin d'être exacte. Néanmoins, il est 
avéré que le ressentiment du roi contre 
les excès de la presse hollandaise fut une 
des causes qui menèrent la république à 
deux doigts de sa perte. 

Résumons les événements : le prince 
Guillaume II d'Orange suit de près dans la 
tombe son père Frédéric-Henri. De ce 
moment date le premier essai d'un gou- 
vernement de la république sans statbouder. 
Réunis en séance extraordinaire, les États 
généraux cherchent à remédier aux dé- 
fectuosités de la constitution que nous 
avons signalées plus haut. On s'occupe 
aussi de la liberté de la presse dont le 
synode de l'Église réformée demande la 
restriction. Renouvellement d'ordonnances 
contre les livres impies et « sociniens », ce 
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qui n'empêche pas l'Église de revenir à la 
charge quelques années après, en deman- 
dant au gouvernement, entre autres me- 
gures énergiques, l'introduction de la 
censure. Mais lès États rejetèrent une 
proposition qu'ils jugeaient très dangereuse 
pour les Provinces, sinon dans sa théorie, 
du moins dans sa pratique. 

Quelques années plus tard il en fat 
question derechef, et le grand pension- 
naire de Witt semble avoir pris lui-même 
l'initiative d'autoriser les procureurs géné- 
raux et autres « officiers de justice » à 
visiter les imprimeries et à opérer des saisies 
là où ils auraient des « suspicions consi- 
» dérables ». Mais TafiFaire n'eut pas de 
suite; la liberté resta sans entraves, et 
pendant plus d'un siècle on n'entendit 
plus parler en Hollande de pareilles ri- 
gueurs. 
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Cependant, plus encore que sur les ou- 
vrages de théologie, on avait l'œil ouvert 
sur tout ce qui touchait à la politique. 
Ainsi un édit du 4 janvier 1651 défendit, 
sous des peines afflictives, la publication 
sans permission spéciale de pièces officielles 
concernant les affaires d'État, telles que 
propositions , procès- verbaux , rapports , 
résolutions, etc., qui, « selon l'ordre d'un 
» gouvernement régulier, doivent rester 
» secrètes ». La publication indue de pareils 
actes était souvent un embarras pour le 
gouvernement, et la crainte de ces indis- 
crétions faisait maintes fois hésiter les 
puissances étrangères à communiquer aux 
États généraux des pièces d'importance. 
De même il fut défendu de faire imprimer 
les lettres provenant des secrétaires ou 
même des serviteurs subalternes des re- 
présentants de la république à l'étranger, 
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dont on ne manquait pas de faire passer 
les élucubrations comme « tirées de source 
» bien informée ». 

Nous avons déjà mentionné l'origine des 
journaux néerlandais. Ils se développèrent 
insensiblement et ne paraissent pas, au 
début, avoir attiré l'attention du public 
ou préoccupé le gouvernement; mais ils 
excitèrent un grand intérêt à l'éiranger, où 
Ton réimprimait leur contenu et où ils 
passèrent bientôt pour les mieux informés. 
Peu à peu parurent d'autres feuilles, d'or- 
dinaire rédigées en français et destinées à' 
répandre au loin les nouvelles, que non 
seulement on pouvait librement imprimer, 
dans ce pays, mais que par suite des vices 
d'un gouvernement mal organisé on pou- 
vait se procurer en Hollande plus facile- 
ment que partout ailleurs. 

Les mesures que le gouvernement avait 
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prises à l'égard des nouvelles politiques, 
furent bientôt appliquées h un autre g-enre 
de littérature essentiellement français 
dans son origine, c'est-à*dire au roman. 
Durant cette période, Fécolé, moitié mytho- 
logique moitié galante, de Scudéry était 
passée de mode et, à l'instar de Bussy- 
Rabutin, le roman de chevalerie avait été 
remplacé par iin autre, peut-être aussi peu 
véridique dans le fond mais bien plus 
vivant dans la forme et où les grands per- 
sonnages de l'époque étaient désignés sous 
des noms d'emprunt parfaitement recon- 
naissables. Bientôt même ce déguisement 
fut abandonné et les principales figures de 
la cour, hardiment mises en scène, furent 
livrées à la malignité publique. Qu'on 
juge de la fureur impuissante du jeune 
Louis XIV, du « roi-soleil » à son aurore, 
devant lequel tout Versailles était à genoux, 
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quand il se sut outragé de la sorte, lui et 
les siens. On conçoit qu'il était absolument 
impossible d'imprimer de pareilles produc- 
tions en France; secrètement, on faisait 
passer les manuscrits à l'étranger pour y 
être publiés, et bientôt on commença 
même à y composer toutes sortes de fatras 
qu'on expédiait en France. Ce fut une 
véritable épidémie de ce que, par analogie 
avec le roman parisien de nos jours, on 
pourrait appeler «le roman de Versailles ». 
Bien qu'une grande partie de ces ouvrages 
doive être attribuée à TAllemagne et aux 
Pays-Bas espagnols, les éditeurs des 
Provinces-Unies étaient ceux qui, aux 
yeux du roi, portaient le plus la peine de 
son orgueil blessé. Évidemment, leur 
esprit, de spéculation était la cause de 
tout le mal, car, soit que les é^iissaires 
de la cour réussissent à racheter à prix 
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d'or quelque manuscrit scandaleux, soit 
que Touvrage parût et fît les délices du 
public, le gain de Téditeur était assuré de 
toute façon. 

Aux yeux des observateurs intelligents, 
les dangers qu'offraient de pareils procédés 
ne pouvaient rester cachés. La réputation 
de la presse néerlandaise devait nécessai- 
rement en souffrir, et un curieux mémoire 
de Daniel Elzévier, récemment publié, nous 
montre quel était le jugement qu'en por- 
taient nos meilleurs typographes, alors 
même qu'ils étaient, jusqu'à un certain 
point, entraînés par le courant. Mais la foule 
était sourde et aveugle et, lorsque les États 
généraux intervinrent par une ordonnance 
du 9 mars 1669, prohibant « les livres ob- 
» scènes tendant à la dépravation de la jeu- 
» nesse et à toute sorte de débauche licen- 
» cieuse », la colère de Louis XIV était déjà 



■--i 



A TOUS LES CŒURS BIEN NES 115 

trop exaltée pour être calmée par des me- 
sures dont on connaissait le peu d^effica- 
cité, lors même qu'il y était ajouté comme 
le firent les magistrats d'Amsterdam à une 
autre occasion, que les édits seraient « stric- 
tement observés rans aucune connivence 
ou dissimulation ». 

Des considérations de haute politique 
vinrent augmenter encore le ressentiment 
de Louis XIV. Après que la marine néer- 
landaise eut porté l'épouvante au cœur do 
Londres parla glorieuse expédition de Chat- 
ham, l'Angleterre et les Provinces-Unies 
avaient, en 1667, conclu la paix de Bréda. 
L'année suivante, le génie de Jean de Witt 
avait su tenir le roi de France en échec 
par la triple alliance et la paix d'Aix-la- 
Chapelle. Ce triomphe des armes et de la 
diplomatie hollandaises avait été haute- 
ment célébré dans toute la république par 
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les poètes, les peintres et les artistes. Le 
courroux de Louis XIV ne connut plus de 
bornes, et ce souverain sut faire partager ses 
ressentiments à son moins irascible frère 
d'Angleterre. Madame, duchesse d'Orléans, 
qui occupait une large place dans les calom- 
nies des romans à la mode, négocia entre 
les deux monarques un traité secret qui avait 
pour but Fanéantissement de l'audacieuse 
république, dont la perte, un moment, put 
être considérée comme certaine. Le seul 
génie de Guillaume III sauva le pays. A la 
paix de Nimègue, pas un pouce du sol néer- 
landais ne fut perdu. Le roi d'Angleterre 
avait déjà signé une paix séparée, à West- 
minster. 

Les deux traités furent suivis de me- 
sures sévères pour prévenir le retour des 
périls que la Ucence de la presse avait fait 
courir à l'État. 
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Peu après la paix de Westminster, il fut 
défendu, sous peine de bannissement et de 
confiscation de biens, de publier, sans oc- 
troi ou permission spéciale, en langue an- 
glaise ou écossaise, des écrits concernant le 
roi d'Angleterre, son Parlement, son conseil 
ou son peuple. Les journaux français pu- 
bliés dans les Pays-Bas commencèrent, à 
leur tour, à être prohibés après la paix de 
Nimègue. 

Cette fois, ces mesures paraissent avoir 
atteint leur but, car un témoin qui ne peut 
être suspect d'indulgence, le comte d'Avaux, 
représentant de Louis XIV à la Haye, ne 
commence à se plaindre de la presse hol- 
landaise que beaucoup plus tard, lorsque, 
à la suite de la persécution des protestants 
en France et des événements d'Angleterre, 
l'esprit public, dans les Pays-Bas, fut monté 
au dernier degré d'effervescence. 
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Les intrigues du comte d' A vaux avec les 
bourgmestres d'Amsterdam sont connues. 
C'est évidenunent à elles qu'il faut attri- 
buer les défenses réitérées de publier des 
gazettes françaises dans cette ville. Cette 
interdiction fut bientôt étendue par les 
États de Hollande à tous les journaux fran- 
çais paraissant sous le nom de « Gazette, 
Gazette raisonnée, Nouvelles choisies, Lar- 
dons, » etc. Aussi est-il à remarquer que 
d'Avaux mentionne rarement les journaux 
et, lorsqu'il en parle, il ne paraît point vou - 
loir désigner les journaux français. 

Mais bientôt la reprise de la guerre avec 
la France mit fin à la stricte exécution de 
ces ordonnances. C'est même à dater de 
1688 que Louis XIV eut le plus à souffrir 
des attaques de la presse hollandaise. Il est 
vrai que les Français ne manquèrent pas 
de riposter par les mêmes araies, et c'est 
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sans doute à cette époque qu'appartient la 
vieille caricature française représentant le 
« gazetier de Hollande » comme un individu 
grotesque qui semble exécuter une espèce 
de charivari. Mais, on n'en ressentait pas 
moins y en France, le langage mordant de 
ce « gazetier», quoique ses indiscrétions 
ne fussent point sans causer également 
de l'ennui aux États généraux, qui, à partir 
de cette époque et durant tout le xvni* siècle, 
ne se départirent pas de leur sévérité en- 
vers les journaux. 

On a souvent recherché, dans ces prohi- 
bitions, la preuve que la presse, en Hol- 
lande, n'était réellement pas aussi libre 
qu'on l'admet généralement. Mais la sévé- 
rité du gouvernement ne s'est jamais 
déployée qu'envers les écrits imprimés en 
langue étrangère et destinés, en majeure 
partie, à l'exportation. Cette surveillance 
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était d'autant plus nécessaire que, vers la 
fin du xvii" siècle, la valeur des typographes 
néerlandais diminua rapidement. On vit 
disparaître coup sur coup les Ëlzéviers, 
Blaeu, — qui ne survécut qu'un an à l'in- 
cendie de ses célèbres ateliers, — les 
Jansonius, les Waesberg-he, et si quelques 
éditeurs soutiennent encore Thonneur de 
leur nom, les Wetsteins par exemple, la 
grande majorité décline d'une façon inquié- 
tante, et la qualité de ceux qui quittent la 
scène ne trouve guère de compensation 
dans la quantité de ceux qui les rem- 
placent. 

Toutefois, ces symptômes de décadence 
ne se manifestèrent qu'au bout de longues 
années. La république jouissait alors à 
l'intérieur de la plus haute prospérité; le 
pays s'était bientôt remis de la terrible 
commotion de 1672, et si le gouvernement 
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s'occupait plus qu'auparavant de ne pas 
porter ombrage aux puissances étrangères, 
le rétablissement du stathoudérat n'avait 
diminué en rien l'ancienne liberté des 
citoyens. Le renouvellement de vieilles 
ordonnances de presse n'empêchait point 
l'esprit républicain de rester intact, avec la 
liberté entière de pensée et de parole. 

La preuve en est justement donnée par 
le fréquent renouvellement des mesures 
contre la propagation des doctrines soci- 
niennes. Nous avons déjà constaté le pou- 
voir de censure attribué à l'Eglise en fait 
d'ouvrages théologiques, et nous avons vu 
comment, sur l'indication des synodes, 
maint livre était prohibé. Ces interdictions 
étaient vaines bien souvent et l'Etat se refu- 
sait à prendre des mesures plus efficaces 
pour protéger la pureté de la foi contre les 
théories des philosophes. Nous avons déjà 
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cité Descartes ; libre comme lui vécut son 
principal disciple, Spinoza, qui n'eut 
d'autres persécutions à subir dans sa per- 
sonne que celles de la synagogue juive. La 
prohibition de ses ouvrages et, en particu- 
lier, de ses œuvres posthumes, n'empêcha 
pas la propagation de ses idées. Un des par- 
tisans de ce philosophe, Balthasar Bekker, 
ministre de l'Eglise réformée à Amsterdam, 
porta un coup terrible àla superstition, alors 
générale en Europe, par son livre célèbre, 
le Monde ensorcelé, qui fut traduit en diffé- 
rentes langues. Cet exemple poussa Tho- 
masius à entreprendre sa lutte victorieuse 
contre les procès de sorcellerie et l'usage de 
la torture en Allemagne. 

La torture et l'exécution des sorciers, 
alors à l'ordre du jour dans le restant de 
l'Europe, n'existaient plus dans les Pays- 
Bas. Avant même la fin du xvi* siècle^ 
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Tin médecin hollandais, le docteur Johannes 
Wier, s'était hautement prononcé contre 
ces horribles abus. Ses ouvrages avaient 
engagé la cour de Hollande à demander à 
cet égard l'avis de divers professeurs de 
Leyde. Ceux-ci avaient unanimement dé- 
montré l'inanité des procès de sorcellerie, 
et cette coutume ne tarda pas à disparaître 
pour toujours. 

Wier s'était élevé contre l'abus d'arra- 
cher des aveux par la torture, non seule- 
ment à de prétendus sorciers et sorcières, 
mais aussi à tout individu. Longtemps il 
fut seul de cette opinion; enfin, dans le 
cours du XVII® siècle, des érudits comme 
Heemsker, Jonctys et d'autres, commen- 
cèrent à défendre la même thèse. Quoique 
l'Eglise calviniste n'ait jamais pris les pro- 
cès de sorcellerie sous sa protection, les 
théologiens n'admettaient pas toujour3 
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ce qui était soutenu par la jurisprudence. 
Mais, dans Touvrage de Bekker, c'étaient 
les doctrines rationalistes qui avaient 
déplu aux ministres réformés, qui défen- 
dirent le livre. 

Dans le laps de temps écoulé entre la 
condamnation des œuvres de Spinoza, 1679^ 
et celle du livre dû Bekker, 1692, il s'était 
produit un événement de la plus haute im- 
portance : la révocation de Tédit de Nantes. 

Cette mesure impolitique du roi de 
France ouvre une période nouvelle dans 
l'histoire de la civilisation. Nous avons déjà 
mentionné la profonde émotion causée par 
les dragonnades dans les Provinces-Unies, 
sur lesquelles se déversa bientôt un tor- 
rent de pasteurs expulsés et de fugitifs dont 
les souffrances excitèrent dans toutes les 
parties de la république un ressentiment 
général contre le tyran du protestantisme. 
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Tout le fruit que d'Avaux avait pu se pro- 
mettre de ses intrigues se trouva soudain 
compromis. Mais, sans décrire ici les suites 
politiques de la fuite de tant de protes- 
tants, ce qui n'entre pas dans notre cadre, 
nous jetterons un coup d'œil rapide sur 
la situation de ces Français transplantés en 
pays étranger. 

Qu'on se figure l'effet que dut produire 
l'air libre des Pays-Bas sur ceux qui venaient 
d'échapper à l'atmosphère étouffante de 
France. Bien que pour ne pas froisser le 
roi, autant que dans l'intérêt des réfugiés, 
on eût interdit aux gazettes de faire la 
moindre mention de cet événement, le 
silence fut impossible. Les huguenots réfu- 
giés s'armèrent de leur plume longtemps 
retenue, et cela d'autant plus fiévreusement 
que la plupart devaient y trouver un moyen 
d'existence. 
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On a souvent reproché, et peut-être non 
sans raison, aux réfugiés français d'avoir 
opéré une dégénérescence des antiques- 
mœurs hollandaises. Toutefois, ainsi que 
nous l'avons remarqué, Finfluence de la 
littérature et des coutumes françaises se 
faisait sentir en Hollande dès la moitié du 
xvn* siècle. L'admission des réfugiés n'au- 
rait, du reste, jamais influé malheureu- 
sement sur le caractère national hollandais, 
si tous les protestants n'avaient été per- 
sécutés en France que pour la pureté de 
leurs doctrines; mais cette pureté semble 
avoir laissé beaucoup à désirer. Bien que 
la grande majorité de ceux qui préférèrent 
les périls de la fuite à une conversion forcée 
fût évidemment fort attachée à sa religion , 
Tesprit du siècle s'était néanmoins fait 
sentir sur rÉglise réformée de France. La 
polémique qui ne tarda pas à s'élever 
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entre les réfugiés en ^st la preuve. 

Avant même la révocation de Tédit de 
Nantes, lorsque l'université de Sedan eut 
été supprimée par une mesure arbitraire de 
Louis XIV, le fameux Pierre Bayle s'était 
rendu dans les Pays-Bas. Ce savant, qui 
forme pour ainsi dire la transition entre 
les philosophes spiritualistes du xvu® siècle 
et l'athéisme déclaré duxvra®, a exercé une 
influence signalée sur ses contemporains 
ainsi que sur la postérité. Son Dictionnaire 
historique et critique est Tarsenal de la philo- 
sophie de l'époque, et il agit encore davan- 
tage sur sa génération par des Nouvelles de 
la république des lettres qu'il publia à Rot- 
terdam, à partir de Tannée 1684. Cette 
revue critique et littéraire semble avoir été 
la première de ce genre qui ait été impri- 
mée dans les Pays-Bas. 

A Paris, on connaissait, depuis Tannée 

14 
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1665, le Journal des savants , qui, au fur et 
à mesure qu^il paraissait, était reproduit en 
Hollande ; mais la revue de Bayle, rédigée 
avec tact, était, en raison de son allure in-r 
dépendante autant que sage, bien plus 
propre à éclairer l'opinion publique. Aussi 
fiayle eut-il bientôt nombre d'imitateurs, en 
Hollande comme à l'étranger. 

Il faut mentionner parmi les plus remar- 
quables, Basnage, avec son Histov^e des 
ouvrages des savants^ Jean Le Clerc avec 
les Bibliothèques, Thomasius avec sa Revue 
littéraire. 

Cq fut en Angleterre que la méthode 
de Bayle obtint le plus de succès. Dans 
ce pays, le peuple avait enfin été émancipé 
en 1695, non en vertu d'une notion bien 
précise du gouvernement sur l'importance 
de la liberté, mais à la suite d'un conflit 
entre les deux Chambres, au sujet des 
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améiioraiious à apporter aux dispositions 
ré^ssant la presse et Timportation des 
livres étrangers. Les nouvelles qui jusque- 
là n'avaient circulé qu'en manuscrits à la 
main, ou qui, si elles étaient imprimées, 
s'étaient bornées à communiquer des actes 
officiels et à traiter des sujets littéraires, 
furent remplacées par les premiers jour- 
naux politiques, qui recevaient tout d*abord 
leurs informations de Hollande. 

Lors du conflit entre les deux chambres 
du Parlement ; relativement à l'abolition de 
la censure, un mémoire adressé aux lords 
par la Chambre basse avait clos le débat. 
La rumeur publique attribua la paternité de 
ce mémoire à JoHn Locke. Ce philosophe 
avait, lui aussi, respiré Faîr libre de la Hol- 
lande, où il avait suivi lord Shaftesbury 
lorsque celui-ci avait jugé prudent de quit- 
ter l'Angleterre. Les premiers écrits de 
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Locke furent imprimés dans les Pays-Bas 
qu'il quitta, après la chute des Stuarts, pour 
retourner dans sa patrie, où il ne tarda pas 
à exercer une sérieuse influence. Son esprit 
de doute, qui émanait cependant d'une âme 
pieuse, rencontrant le scepticisme de Bayle, 
il en résulta Técole philosophique d'où sor- 
tirent les Bolingbroke, Shaftesbury fils, 
Chesterfield, et plus tard les Walpole. Ces 
derniers se signalèrent, tant par leur in- 
fluence directe sur la noblesse française de 
l'époque de la Régence que par la protec- 
tion qu'ils accordèrent à des littérateurs 
comme Pope, Swift, Addison et Steele. Ces 
écrivains publièrent, sous les auspices de 
leurs protecteurs, des imitations des re- 
vues en vogue sur le continent, et c'est 
spécialement à la collaboration des deux 
deroiers que la littérature anglaise doit 
le « Spectator », connu encore aujolir- 
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d'hui comme le meilleur type du genre. 

Après la mort de Guillaume III, les rap- 
ports les plus intimes continuaient toujours 
entre la Grande-Bretagne et les Provinces- 
Unies. Un adepte de la nouvelle école phi- 
losophique anglicane se sentait-il parfois 
traqué de trop près par Téglise anglicane, 
il passait en Hollande jusqu'à ce que le 
calme fût rétabli. Ce n'est qu'après la mort 
de la reine Anne que la grande liberté ac- 
cordée en Angleterre mit un terme à ces 
exils plus ou moins volontaires. 

La république des Provinces-Unies ne 
cessa point d'offrir asile à tous ceux qui se 
sentaient en péril dans leur patrie. Lorsque 
les réfugiés de l'édit de Nantes durent aban- 
donner le dernier espoir de retour en France, 
ils furent nationalisés en masse dans les 
Pays-Bas. Un grand nombre d'entre eux y 
vivaient de leur plume et, certes, toutes 
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leurs productions ne sont pas dignes d'être 
tirées de loubli. 

Ainsi , ne serait-ce guère la peine de rap- 
peler la « quintessence des lettres bisto- 
riqueSy critiques, politiques, morales et g^a- 
lantes », recueil qui parut à la Haye et à 
Amsterdam, de 1689 à 1730 et qui, de 1712 
à 1719, fut écrit par une Française réfugiée, 
une certaine dame Dunoyer qui n'était cer- 
tainement pas venue chercher la liberté de 
conscience en Hollande. 

Il advint qu'un jour, la fille de madame 
Dunoyer, beauté généralement connue sous 
le nom de « Pimpette », noua une intrigue 
amoureuse avec un jeune homme de dix- 
neuf ans, page de Tambassadeur de France 
à la Haye. Grande indignation de la mère, 
qui ne faisait nullement son compte d*un 
modeste page ; grande inquiétude du cau- 
teleux diplomate, pris à partie dans les 
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libelles de la terrible mégère. L'amoureux 
adolescent fut, sans autre forme de procès, 
enfermé à Thôtel de l'ambassade, puis ren- 
voyé à sa famille. 

Ce page s'appelait Voltaire. A cet âge, 
déjà, ses satires avaient fait désirer son 
éloignement de Paris, et son protecteur, 
Fabbé de Châteauneuf, l'avait, pour cette 
raison, attaché à son frère l'ambassadeur. 
Ce premier séjour de Voltaire en Hollande 
devait être encore suivi de plusieurs autres. 
Les satires, imprimées secrètement en 
partie en Hollande, remportaient à Paris 
un succès qui eût peut-être été moindre si 
elles avaient pu paraître au grand jour. 
Mais, avec la réputation, elles attirèrent à 
leur auteur maint désagrément et, à la fin, 
celui d^étre mis à la Bastille. 

Voltaire se réfugia plus tard en Angle- 
terre, où il connut la philosophie de Newton 
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qui lui plut et qu'il résolut de populariser 
dans un ouvrage destiné en même temps 
à confondre les jésuites. Pour achever ce 
livre, il se rendit à Leyde (1736) où il 
se lia avec les deux plus grands savants 
hollandais de l'époque , Boerhaave et 
s'Gravesande. Les « Éléments de la 
philosophie de Newton mis à la portée 
de tout le monde » parurent, en 1738, 
à Amsterdam. Déjà, en 1722, la Hen- 
riade avait été imprimée en Hollande 
ainsi que, en 1728, une première édition 
des œuvres complètes de Voltaire, réim- 
primées à diverses reprises, de 1740 
à 1764. 

Mais son caractère vindicatif, qui lui 
créait des ennemis partout, n'était pas fait 
pour s'accommoder longtemps des éditeurs 
hollandais qui ne visaient, en premier lieu, 
que leurs intérêts. Voltaire, à la fin, décou- 
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vrît avec indignation qu'ils appartenaient 
à un peuple 

Od plus d'un fripon de libraire 
Débite ce qu'il n'entend pas 
Et fait passer en Germanie 
Une cargaison de romans 
Et d'insipides sentiments 
Que toujours la France a fournie. 

Cette sortie amère était causée par l'antî- 
Machiavel de Frédéric de Prusse. Celui-ci, 
encore prince royal, en avait confié le ma- 
nuscrit à Voltaire, qui se rendait avec la 
marquise du Châtelet à Bruxelles et dans 
les Pays-Bas. Mais à peine Touvrage eut-il 
été remis sous le voile de l'anonyme à un 
sieur Van Duren, éditeur à La Haye, que 
Frédéric monta sur le trône et voulut em- 
pêcher la publication de son œuvre, qu'il 
ne se proposait aucunement, une fois de- 
venu roi, de mettre en pratique. Mais Van 
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Durea, ayant deviné Tauleur du manuscrit, 
refusa nettement de le restituer; il sut éga- 
lement déjouer les mauvais tours de Vol- 
taire et tenir tête au roi de Prusse. Il ne 
resta à ce dernier d'autre parti que de 
charger son ami d aller surveiller à la Haye 
l'impression de ranti-Machîavel. 

Quelques années plus tard, en 1754^ 
Voltaire eut de nouveau maille à partir 
avec un éditeur hollandais, pour son propre 
compte cette fois. Un volume imprimé à 
la Haye lui tomba entre les mains et, à sa 
stupéfaction, il reconnut, sous le titre 
a Abrégé d'histoire universelley une série 
d'extraits historiques qu'il avait composés 
longtemps auparavant, adressés à madame 
du Châtelet, et qui avaient été imprimés en 
petit nombre pour les intimes de Cirey . Son 
emportement contre l'indiscret éditeur fut 
terrible. 
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Cette édition était-elle une perfidie de 
Frédéric le Grand, désireux de faire tort à 
l'ancien ami avec lequel il venait de se 
brouiller? L'indignation de Voltaire n'était- 
elle qu'une comédie pour se débarrasser 
de la responsabilité de Touvrage et se mé- 
nager l'accès de la France? La question est 
difficile à résoudre ; mais il est certain que 
l'illustre philosophe, très sensible, d'ail- 
leurs, aux réfutations et aux critiques de 
ses ouvrages publiées dans les Pays-Bas, 
jura de ne plus se servir des imprimeurs 
hollandais. Toutefois, à la longue, il se 
brouilla également avec les éditeurs suisses, 
plus voisins de Ferney. En 1764, il parut 
encore, à Amsterdam, une nouvelle édition 
des œuvres complètes de Voltaire. 

Ce fut aussi dans cette ville que parut, 
en 1721, le premier écrit de Montesquieu, 
les Lettres persanes, suivi, en 1734, des Con* 
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sidérations sur la grandeur et la décadence 
des Romains, Cependant, la principale de 
ses œuvres, PEsprit des lois, fut publiée, non 
en Hollande, mais à Genève. Aussi, Mon- 
tesquieu, dont la vie fut bien plus tran- 
quille que celle de Voltaire, ne paraît-il 
avoir visité les Pays-Bas qu'une seule fois 
en passant pour se rendre en Angleterre, 
où, comme on sait, il séjourna longtemps. 
Le succès éclatant obtenu par des écri- 
vains comme Voltaire et Montesquieu dut 
tenter nombre d'imitateurs, mais, pendant 
toute la durée du ministère du cardinal 
Fleury, le contrôle de la presse, en France, 
resta excessivement sévère. La presse néer- 
landaise, au contraire, n'en était que plus 
librement au service de tous les libres pen- 
seurs et de tous les soi-disant philosophes 
de l'époque. Ainsi, le marquis d'Ai'gens 
publia à Amsterdam des Lettres juives,, 
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imitation des Lettres persanes^ suivies plus 
tard des Lettres chinoises et des Lettres caba- 
listiques de moindre aloi encore. De même, 
La Mettrie fit imprimer en Hollande ses 
ouvrages scandaleux, et encore qu'il eût 
été, comme d'Argens, appelé à Berlin et 
que le nom de cette ville figure, comme 
lieu d'origine, sur le titre de ses œuvres, 
il continua à les publier dans les Pays- 
Bas. Cette précaution aura été la consé- 
quence de la condamnation de Vhomme- 
machine^ brûlé publiquement à Leyde, 
en 1748. 

Bien qu'après la mort de Fleury la 
presse française obtint un peu plus de 
liberté, les écrivains étrangers étaient 
encore loin de pouvoir se passer des édi- 
teurs hollandais. Ainsi, les œuvres du 
« citoyen de Genève » parurent, non dans 
sa patrie, mais à Amsterdam. 

15 
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On sait rinflueuce qu'exerça Rousseau 
sur Fesprii de son siècle. La Nouvelle 
Héloîse^ le Contrat social^ VÉmilej qui sor- 
tirent successivement des presses de Marc 
Michel Rcy, à Amsterdam, causèrent un 
émoi général. L'Emile, particulièrement, 
souleva une tempête, en France d'abord, à 
Genève et à Berne ensuite, enfin dans les 
Pays-Bas. Les États de Hollande révo- 
quèrent le privilège accordé pour Timpres- 
sion de ce livre à Jean Méauline et que ce^ 
dernier, par prévoyance, avait cédé à Rey. 
De plus, l'ouvrage ayant été jugé impie, 
scandaleux et profane, la vente en fut défen- 
due, sous peine d'une amende de 1,000 flo- 
rins. Malgré ces mesures, il se fit un 
commerce très actif du livre prohibé, dont 
on intercalait les feuillets parmi d'autres 
ouvrages, afin d'en faire circuler les exem- 
plaires en toute sécurité. 
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Lorsque Rousseau, dans sa retraite de 
Neuchàtel, prit la plume pour défendre les 
théories de V Emile contre la Sorbonnc, 
dans sa Lettre à l'archevêque de Paris et 
contre le gouvernement genevois, dans ses 
Lettres de la montagne^ ce fut encore aux 
presses de Rey qu'il eut recours pour la 
publication de ces deux apologies. La der- 
nière, cependant, déplut en Hollande, peut- 
être plus encore que V Emile même. Les 
Lettres de la montagne furent supprimées 
et brûlées en public. Ce procédé irrita pro- 
fondément Rousseau, qui, plus tard, refusa 
d'accepter un asile dans un pays dont le 
gouvernement l'avait ainsi offensé. 

Les autorités sentaient alors de plus en 
plus la nécessité de réprimer la licence de 
la presse et la cour poussait vivement à des 
mesures de rigueur. En décembre 1764, 
les œuvres de Voltaire furent condamnées 
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h être brûlées par la main du bourreau. 
Quelques années plus tard, le Bélisaire de 
Marmontel donna lieu à un renouvellement 
des anciennes ordonnances. 

Mais ce n^était là qu un pis aller. 

Déjà, plusieurs années auparavant, on 
avait posé de nouveau la question d'établir 
la censure. Cette mesure n'avait été ni 
adoptée, ni résolument repoussée. Pour la 
dernière fois, on agita sérieusement cette 
idée en 1770 ; mais le gouvernement dût 
renoncer à ce projet devant les réclamations 
des libraires et surtout après le mémoire 
présenté par Élie Luzac, au nom des libraires 
de Leyde. 

A la fois jurisconsulte, publiciste et 
libraire, Luzac était comme désigné d'avance 
pour être le dernier champion de la liberté 
de la presse. Né d une famille de réfugiés 
français, familiarisé avec les besoins de la 
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librairie, rédacteur, pendant de longues 
années, à la Gazette de Leyde qui avait 
donné une illustration européenne au nom 
de Luzac, il s'était déjà fait connaître comme 
chaleureux défenseur de la liberté, atten- 
dant d'elle le triomphe de la vérité. 

Malgré l'impression que produisit son 
mémoire, Luzac ne put se dissimuler l'état 
de décadence de la presse néerlandaise, et 
lorsque, une douzaine d'années plus tard, 
le même écrivain publia la Richesse de la 
ffollande, il dut reconnaître ouvertement 
que, de tous les avantages dont jadis la 
presse avait joui dans les Pays-Bas^ « il ne 
lui était resté que la licence, au lieu de la 
liberté ». 

L'époque à laquelle appartiennent ces 
paroles est trop douloureuse pour que nous 
nous y arrêtions longtemps. L'antique liberté 
de parler et d'écrire s'éteignit tristement, 
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de même que Fantiquc république, au milieu 
du tourbillon de pamphlets et de libelles qui 
caractérise la période immédiatement anté- 
rieure à la Révolution. Une pareille presse 
n'offrait plus d'intérêt pour l'étranger. Du 
reste, la situation générale de l'Europe 
s'était tellement modifiée, même en France, 
depuis la mort de Louis XV, que l'impor- 
tance des Pays-Bas, comme lieu d'asile 
universel, avait de beaucoup diminué. 

Bientôt les esprits les plus turbulents, 
Mirabeau, Raynal, viendront seuls y cher- 
cher un refuge, pour contribuer de leur 
mieux, une fois en sûreté, à la chute du 
gouvernement chancelant. La révolution 
qu'ils préparèrent n'apporta aux Pays-Bas 
que l'esclavage. 

Avec l'indépendance nationale, la liberté 
de la presse disparut : non pas irrévocable- 
ment, car lorsque, après de longues années 
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d'humiliation, le jeune royaume des Pays- 
Bas surgit des ruines de l'ancienne répu- 
blique, celte liberté fut immédiatement 
rendue, comme pour rattacher le nouvel 
ordre des choses au glorieux souvenir de la 
grandeur passée. 

L^étude que nous avons entreprise est 
forcément incomplète. Pour traiter entière- 
ment notre sujet, il nous aurait fallu plus 
de temps et d'espace que nous n'en avons à 
notre disposition et surtout une bien plus 
grande étendue de connaissances diverses. 
Ceci est surtout le cas, lorsqu'il s'agit de la 
question de connaître l'influence exercée 
par la liberté de pensée et de parole en 
Hollande sur le développement des idées en 
général. Pour suivre un pareil sujet dans 
tous ses développements, il faudrait être 
profondément versé dans toutes les 
branches de la science, puisque, sur toutes, 
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H être une autorité, en matière de droit in- 
ternational. 

Sous un autre point de vue aussi, l'es- 
prit libéral des Hollandais a profité h toute 
l'Europe. L'immense quantité d'écrits pu- 
bliés en Europe sur des questions écono- 
miques fit naître en Angleterre Técole dans 
laquelle Gournay et Quesnoy ont puisé leurs 
théories, dont sortit, sous la main d'Adam 
Smith, l'économie politique moderne. Les 
Pays-Bas peuvent donc, à juste titre, reven- 
diquer rhonneur d'être le berceau de cette 
dernière science, comme de celle du droit 
des gens. 

Nous avons parlé plus haut de l'univer- 
sité de Leyde. De tous les établissements 
universitaires des Pays-Bas, ce fut elle qui, 
sans contredit, exerça l'action la plus directe 
à l'extérieur, à cause de la foule de savants 
et d'étudiants étrangers qui s'y réunissaient, 
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les uns pour professer, les autres pour 
suivre les cours. 

Leyde fut un foyer de lumière qui, pen- 
dant longtemps, éblouit l'Europe . Ce fut là 
que des humanistes comme Vossius, Hein- 
sius et Hemsterhuis, des naturalistes comme 
Musschenbroek et s'Gravesande, de* méde- 
cins comme Boerhaave, immortalisèrent 
leurs noins que la postérité ne prononce 
qu'ayeo un sentiment de reconnaissance 
mêlée d'admiration. Leur souvenir pro- 
clame, bien mieux que Téloge le plus pom- 
peux, tout ce que, aux siècles passés, la 
Néerlande, asile de la liberté de pensée, a 
opéré en faveur du développement des idées 
dans l'Europe entière. 

Jacques hora Siccama. 
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Le temps et l'espace ont des rapports 
étroits. Tous deux sont infinis^ avec des 
lointains, des horizons variés plus ou moins 
prochains, des accidents, des saillies et des 
dépressions, des points lumineux et des 
points sombres. L'histoire est un paysage; 
c'est la face terrestre traduite en faits 
humains, chaque peuple établissant ses 
facultés et développant son évolution 
dans le ton et selon la direction des in- 
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fluences dont Tenveloppe la scène où il 
accomplit sa destinée. 

Quand, dans notre Europe occidentale, 
allant du Midi au Nord, c'est-à-dire dans 
le sens du progrès humain, de la mer 
Méditerranée à la mer du Nord, de la Pro- 
vence à la Hollande, on se retourne à mi- 
chemin, on voit en arrière des sommets 
blancs qui sont les Alpes. Quand dans 
l'histoire de la même contrée, arrivé au 
point où nous sommes, on se retourne 
vers le passé, on voit aussi des hauteurs 
lumineuses qui sont le xvi'' siècle. 

Je n'ai pas à faire ici le tableau de ce 
siècle si plein de vie, de mouvement et de 
couleur; si merveilleux d'épanouissement, 
en tout ce qui constitue le domaine intel- 
lectuel et moral, comme en tout ce qui 
concerne l'art de formuler l'idéal et la 
pensée ; je n'ai rien à apprendre à personne 
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à cet égard, elle nom seul de celte magique 
époque, Renaissance, en dit la fécondité et 
l'éclat. Je veux me borner à dégager en 
quelques mots, de la multiple floraison de 
cet âge printanier, ce qui en est comme 
l'essence, étant celle du progrès lui-même, 
c'est-à-dire les premières fleurs de cet 
arbuste destiné à devenir colosse, qu'on 
appelle liberté de pense?* et qui, par je ne 
sais quel mystère de fécondation, multiplie 
la puissance de tous les pollens de la végé- 
tation intellectuelle par le contact de celui 
que ses propres étamines livrent aux 
quatre vents. 

Et il fallait qu'elle eût singulièrement 
de vitalité et d'énergie à éclore, cette fleur 
de pensée libre, pour résister à toutes les 
causes d'avortement et de destruction qui 
surgissaient autour d'elle, quand on songe 
que le roi François P', dit le Protecteur des 

16. 
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lettres, supprimait en 1524 lïmprimerie 
dans tout son royaume, sous peine de la 
hart, et que cet agent du rayonnement de 
la pensée ne dut son salut en France qu'à 
l'opposition du Parlement. Mais s'il fut 
sauvé, quelle surveillance sur son fonc- 
tionnement! Les livres mal sentants de la 
foi sont traqués partout et livrés aux 
flammes ; heureux les auteurs, imprimeurs 
et libraires qui ne les suivent pas sur le 
bûcher! Le bon Estienne Dolet n'y échappa 
pas, lui qui avait Taudacé de s'écrier : 
« C'est assez vescu en ténèbres ! » 

Les édits persécuteurs de la liberté de 
penser et de dire se pressent à la file pour 
la protection, non plus seulement de la foi, 
mais aussi du roi. Sans parler de la 
Saint-Barthélémy où disparurent Coligny, 
Ramus et tant d'autres, en 1584, pour un 
livre attaquant le roi, un sieur Bellfeville est 
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pendu ; pendus encore pour délits sembla- 
bles les sieurs Garrige, Chefbatin, Chap- 
martin. On brûlait ou pendait, d'ailleurs, 
ou bien on décapitait un peu partout, 
en Italie, Allemagne, Suisse, Angleterre; 
Jordano Bruno, Jean Huss, Michel Servet, 
Jacques Gruet, Thomas Morus, Lucilio 
Vanini en témoignent. 

Mauvais temps pour la pensée, plein 
d'embûches et de périls, mais d'autant plus 
glorieux pour elle. Que d'efforts pour 
échapper à la marée toujours montante 
du fanatisme et de l'ignorance! Quelle 
exaltation du cœur! Quel aiguisement de 
l'esprit! Quelle émulation désintéressée à 
se hisser vers la lumière! Quelle audace 
et hardiesse des uns à braver le danger! 
Quelle stratégie, finesse et habileté des 
autres à glisser au travers des obstacles, 
des pièges et chausse-trapes pour ouvrir 
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•-----^^T:ruvé.t.l C'est. 
passage aux rayon charrou, 

Rabelais, Montaigne. I^a« ^^^^^ 

Erasme. Paul Jave. ^^^^,^^ 

ScaUger, C-aubon Ju ^ P^^^^ 3^,, 
vel, Jean Bodm J«n- ^.^^^.^^ 

Harrmgton, d'Aubigué. de ^ ^^^^,^ 

et tant d'autres, notamment 
la Satire Ménippée. ^^, 

L'un dit : « Soyez résolu a ne 

ij. liVire' )> Et encore . 

>> «^ -"« "fae Dieu si les hommes ne 
béates, ce m'aide Dieu. ^^ 

font trop les sourds, leur crient . 

liberté ! » -on goit 

L'autre ose dire : « Je veux q 

,. honnête, sans enfer ni V^^^^^^^ . 
Voilà proclamées les deux libertés po 

tique et religieuse. 

Les aspirations vers le progrès social ^ 
font jour en systèmes, en apologues mg' 
nieux, en des sortes de rêveries lantaisisles 
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OÙ par la forme se déguisaient les vraies ten- 
dances du fond. A Fimitation de la répu- 
blique de Platon, Campanella imaginait sa 
Civitas solis, Thomas Morus son Utopie^ 
Harrington son Oceana, Jean Bodin fit aussi 
sa République j et Rabelais, dans son abbaye 
de Thélèmes, sous la devise : Fais ce que vol- 
eras^ montre flopissanies toutes les vertus 
qui sont l'honneur de Thumanité, et cela 
par le simple vouloir qX franc arbitre. 

Déjà François Hotman, l'un des plus sa- 
vants jurisconsultes du xvi® siècle ^ auteur 
du FrancO'Galliay avait conçu le modèle 
d'une sorte de gouvernement constitution- 
nel où la royauté était subordonnée au pou- 
voir souverain d'une assemblée nationale. 

Pendant que la pensée ouvrait ses ailes, 
en dépit des dangers, l'instrument de sa 
diffusion, l'imprimerie, se perfectionnait; 
son culte fondait des dynasties illustres, les 
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Aides Hanucci à Venise, les Elzéviers en 
Hollande, les Estiennes en France, et la fu- 
ture expression la plus féconde de Talliance 
de la pensée et du mécanisme tjrpogra- 
phique, le journalisme, prenait modeste- 
ment naissance dans les Notizie scritte des 
Vénitiens en 1S63. En 1588, la fiëre Elisa- 
beth rinaugurait elle-même en Angleterre 
par la fondation de VEnglish Mercury, des- 
tiné à exciter l'esprit public pour la défense 
nationale contre Philippe II. Peu d'années 
après, en 1609, Heidelberg voyait naître 
une relation périodique, des événements 
politiques de TEurope, en attendant que la 
Gazette de France du médecin Renaudot 
installât le journalisme en ce pays, sous les 
auspices d une thérapeutique morale des 
malades. 

C'est ainsi que, par les raisons les plus 
diverses et dès lors démonstratives de son 
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universelle utilité, le jeu de ce mécanislme 
intellectuel qu'est la presse, organe de Topi- 
nion, s'implantait dans les mœurs euro- 
péennes. Car s'il est un fait caractéristique 
du xyf siècle, ce n'est pas tant la renais- 
sance des lettres et des arts que la nais- 
sance de l'opinion, cette future reine du 
monde; — l'opinion, expression de Texer- 
cice libre de toutes les facultés pensantes. 

De là l'éclat de ce sommet que sont, dans 
l'horizon historique, les dernières années 
du XVI® siècle et les premières du xvn*. 

A ce moment, l'Europe échappait au des- 
potisme de la maison d'Autriche. On voyait 
une association de bourgeois et de mar- 
chands, non seulement tenir tête victorien» 
sèment au successeur de Charles-Quint, 
mais encore greffer de force une formule 
républicaine sur des provinces de son em- 
pire. Pendant ce temps l'Angleterre, sous 
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l'habile tolérance d'Elisabeth, atteignait le 
plus haut degré de gloire et de prospérité 
qu'elle eût encore connu^ et sous Jacques, 
son successeur, fondait la constitution na- 
tionale sur la liberté du citoyen. Quant à 
la France, sous Henri IV et Sully, elle réali- 
sait ce que la royauté comporte de plus 
heureux et de plus fécond pour un peuple. 
L'édit de Nantes avait libéré les con- 
sciences : « Je vous ai assemblés pour rece- 
» voir vos conseils, pour les croire, pour les 
» suivre. » La lucide et honnête intelligence 
de Sully aidant, ou voyait, avec la liberté 
et Tordre, la prospérité se fonder en tout, 
administration, finances, agriculture, indus- 
trie, commerce, lettres, sciences, arts. Il 
ne restait plus qu'à étendre à toute l'Eu- 
rope ce système àB paix perpétuelle ^ conçu 
par Sully et que la politique extérieure du 
roi tendait à faire accepter par toute l'Eu- 
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rope quand il tomba sous le couteau de 
Ravaillac. 

Ceux qui avaient aiguisé ce couteau et 
en avaient armé Tassassin s^imaginaient 
qu'on tue les idées en tuant les hommes. 

Les idées sont comme les neiges des mon- 
tagnes. Fondues, elles font la fécondité des 
vallées, pendant que d'autres neiges les 
remplacent sur les sommets pour de nou- 
velles fécondités. 



n 



Il 



Quand nous avons comparé le xvi® siècle 
aux Alpes, ce n'est pas seulement une figure 
de rhétorique que nous avons voulu faire , 
c'est un rapprochement entre deux ordres 
de faits qui se tiennent, l'un géographique, 

» 

Tautre social. C'est la géographie qui fait 
rhistoire, et quand, dans Tune, l'évolu- 
tion de l'eau domine tout, dans l'autre 
c'est l'évolution de la liberté. De là un étroit 
rapport entre le jeu des eaux dans l'ordre 
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physique et celui de la liberté dans Tordre 
social : eaux et liberté , agents de la fécon- 
dité dans leur domaine respectif. 

Un foyer montagneux, les Alpes, est le 
noyau européen et y commande le régime 
général des eaux par le rayonnement des 
quatre principaux fleuves qui en descen- 
dent : le Pô, le Rhône, le Rhin et le Danube. 
A leur source commune, au sein des neiges 
et des glaciers dont les eaux fondues sil- 
lonnent l'Europe dans toutes les directions, 
est la Suisse, le plus anciennement libre 
des Etats modernes; berceau de la liberté 
dans le berceau des fleuves. Et, remarquez- 
le bien, Tesprit de liberté est si bien inhé- 
rent aux circonstances de Teau que là où, 
neige et glace, elle est froide et immobile, 
c'est une liberté passive, primitive qu'elle 
comporte, liberté circonscrite et réservée, 
peu expânsive, comme est celle des Suisses. 
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Mais voyez les fleuves issus de ces gla- 
ciers et sortis du réseau d'infiltrations 
sourdes et de suintements discrets qui sont 
leurs racines, voyez-les prendre vivement 
leur course dans la vallée. Ce n'est plus 
cette liberté stagnante quHls prêchent à 
leurs rives. « Je vais, crient-ils à l'homme 
» en passant, viens-tu? » 

Vous pouvez aisément remarquer que 
les populations les plus actives et les plus 
amies de la liberté ont toujours été celles 
riveraines des grands fleuves, et ce caractère 
s'accentue quand, riveraines du fleuve vers 
son embouchure, elles le sont en même 
temps de la mer. Car si le fleuve est 
libre, que dire de l'Océan avec son immen- 
sité tout ouverte, comme une grande porte, 
et dont les vagues et les marées, toujours 
s'avançant et toujours se retirant pour 
s'avancer encore, sont comme une invite 
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incessante à rhomme de les suivre au large. 
Elles arrivent au galop : « Je viens te 
» prendre, crient-elles. Allons, hardi, je te 
» porterai ! » Et elles se retirent en disant : 
« Suis-moi donc, là-bas, là-bas, où tu vou- 
» dras. » — Et elles reviennent insistantes, 
persuasives, tentatrices comme la Galathée 
de Virgile s enfuyant derrière les saules. 

Champs ouverts à tous et soumis à per- 
sonne, les océans, grandiose image de Tin- 
dépendance, ne se bornent pas en effet à 
y inviter les hommes par leur éloquente 
mimique, ils se font le plus puissant instru- 
ment de sa pratique humaine. Avec la mer 
à ses pieds la plus humble cité devient libre, 
grande et riche, rayonne partout et prend 
largement part à la vie commune, dans son 
intérêt propre et dans celui de tous. Les 
eaux remplissent une magnifique fonction 
sociale, elles sont le trait d'union des 

17. 
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peuples ; par elles s'établit d'un bout du 
monde è. l'autre la communion de pensées 
et d'intérêts ; par elles a lieu l'échange réci- 
proque des produits de tous les sols et de 
toutes les intelligences; par elles, en un 
mot, chaque peuple donne et reçoit beau- 
coup, ce qui est la condition fondamentale 
du progrës et de la prospérité. 

Ce n'est plus ici cette liberté paisible, un 
peu personnelle et stationnaire du creux 
des Alpes ; c'est la liberté active, conqué- 
rante et vraiment mère du progrès. Le creux 
des montagnes distille les éléments de la 
fécondité terrestre, le creux des rivages 
led reçoit et les brasse en fécondité 
humaine. 

Regardez en effet ce qu'il en est des 
fleuves descendus des Alpes. Voyez le 
groupe des cours d'eau que le Pô commande 
et dont le golfe de Venise semble l'embbu- 
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chure commune. Qui ignore Fimportance 
historique de ce coin du monde, le mouve- 
ment intellectuel et commercial qui Ta 
animé? Le nom seul de Venise suffit à le 
dire. Et Tépanouissement de la vallée 
du Rhône sur la Méditerranée que ne 
raconte-t-il pas des origines modernes? 
Tout ce qu'il y eut de liberté dans le vieux 
monde trouva là un asile pendant le pénible 
enfantement du nouveau. Ce qui était la 
province romaine par excellence, et devint 
le pays roman, combinait au pourtour de 
Marseille tout ce que la Grèce et Rome 
eurent de puissance intellectuelle avec tout 
ce que la Phénicie avait eu d'activité indus- 
trielle et commerciale. 

Voyez le Rhin maintenant, avec les satel- 
lites que de droite et de gauche le creux 
batave fait converger vers lui. Démentent- 
ils ce qu'affirment le Pô et le Rhône? Bien 



■TSE 



*,. ,..V HO,.UANDE ET UX MBERTK DE PENSEK 

loin de là. Leurs cours baignent ce <^e 
l'Allemagne a de plus actif et de plus indé- 
pendant parmi ses villes, ainsi que toutes 
ces ruches laborieuses et intelligentes et si 
jalouses de liberté qui sont les cités de la 
Belgique et de la Hollande. 

Quant au Danube, demandez-lui s'il est 
d'accord avec ses fk-ères du Midi et du Nord. 
Tout ce que l'Europe a de meilleur, a 
l'orient des Alpes, boit ses eaux et s y 
baigne. Il est le bon génie de l'Europe cen- 
traie, et, à. son embouchure, dans la Rou- 
manie, la Servie, la Bulgarie, il prépare 
des provinces qui seront pour la liberté en 
Orient ce qu'ont été la Provence au midi, la 
Hollande au nord de l'Europe. 

Au reste, ce que Teau a fait pour le pro- 
grrës humain est écrit à toutes les pages de 
l'histoire, et l'on peut facilement se rendre 
compte que le degré de révolution sociale 
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et les pratiques de la liberté sont toujours 
en proportion de Fimportance des relations 
océaniennes ; c'est-à-dire que l'eau et l'es- 
prit sont deu^ homologues dans le domaine 
naturel et dans le domaine humain, et que 
la fonction, tant de l'un que de l'autre, 
mesure sa fécondité à la dose de sa liberté. 
De tous les exemples qu'on en peut four- 
nir nul n'est plus probant que celui du 
dernier pays que nous venons de citer : la 
Hollande. 



III 



Ce qu'est la Hollande, Raynal le fait 
dire au peuple hollandais lui-même : 
« Cette terre que j'habite, c'est moi qui 
» Tai rendue féconde, c'est moi qui Tai 
» embellie, c'est moi qui l'ai créée. Cette 
» mer menaçante qui couvrait nos cam- 
» pagnes se brise contre les digues puis- 
» santés que j'ai opposées à sa fureur. J'ai 
» purifié cet air que des eaux croupissantes 
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» remplissaientde vapeurs mortelles. C'est 
» par moi que des villes superbes pressent 
)) la vase et le limon où flottait TOcéan. 
» Les ports que j'ai construits, les canaux 
» que j'ai creusés reçoivent toutes les pro- 
» ductions de l'univers que je dispense à 
» mon gré. Les héritages des autres 
» peuples ne sont que des possessions que 
» l'homme dispute à l'homme ; celui que je 
» laisserai âmes enfants, je l'ai arraché aux 
» éléments conjurés contre ma demeure 
» et j'en suis resté le maître. C'est ici 
» que j'ai établi un nouvel ordre physique, 
» uii nouvel ordre moral. J'ai tout fait, où 
» il n'y avait rien. L^air, la terre, le gou- 
» vernement, la liberté, tout est ici mon 
» ouvrage. Je jouis de la gloire du passé ; 
X et lorsque je porte mes regards sur 
» l'avenir, je vois avec satisfaction que nos 
» cendres reposeront tranquillement dans 
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» les mêmes lieax où nos pères voyaient 
» se former des tempêtes. » 

Tout cela est à la lettre ; le peuple hol- 
landais s'est réellement fait sa patrie maté- 
rielle ; il n*est presque qu'un équipage 
sur un sol qui n'est presque qu'un pont de 
navire à l'ancre, avec des digues pour bor- 
dages ; et cette situation est si vraie qu'elle 
engendre les idées et les sentiments qui y 
sont afférents. A un moment de suprême 
détresse, quand la Hollande envahie par 
Louis XIV, ne possédant presque plus que 
son rivage, put se croire perdue, son peuple 
n'eut-il pas l'incroyable idée de s'embar- 
quer en masse sur sa flotte, d'émigrer et 
d'aller tout entier se fixer dans ses colonies 
des Indes orientales, en y emportant sa 
liberté? 

Combien de fois encore la mer lâchée 
par lui sur ses campagnes et repoussant 
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lenvahissement n'a-t-elle pas réalisé pour 
son salut la manœuvre que, dans la tem- 
pête, exécute le navire, en mettant les eaux 
de la pleine mer entre lui et les écueils du 
rivage? 

Ce que cette situation fait d'un peuple 
dans sa constitution morale et dans les 
expressions de son activité n'est pas malaisé 
à déduire. Et quand on considère le peuple 
hollandais, tant dans son œuvre intellec- 
tuelle que dans son œuvre matérielle, on 
ne peut que dire : Ce qui est devait être. 

N'ayant pour ainsi dire à lui que ce qui 
est à tout le monde, la mer, ce carrefour 
commun à toutes les voies planétaires, il 
était destiné à y exploiter ce dont elle est 
rassise, c'est-à-dire la relation. Il s'y 
consacra, vécut et s'enrichit du commerce. 

N'ayant pour ainsi dire pas de terre à 
cultiver, il cultiva le mouvement. Il se fit 

18 
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forme humaine de la plaine marine, de la 
vague toujours en marche et atterrissant à 
tous les rivages. Aux allures indépendantes 
du flot il conformait celles de son esprit ; 
aux suggestions du niveau des mers il ga- 
gnait ce fier sentiment d'égalité qui le dis- 
tingue et qui ne fait mesurer Thomme qu'à 
Tutilité de Tœuvre. 

Quant à son œuvre à lui, exploiteur du 
mouvement, elle fut l'industrie commer- 
ciale, c'est-à-dire l'adaptation de la mobi- 
lité aux produits sédentaires de tous pour 
le profit de tous. 

Et comme le mouvement physique n*est 
jamais sans se doubler chez Thomme d'un 
mouvement intellectuel dont l'œuvre lit- 
téraire est l'expression suprême, celle-ci 
est nécessairement en rapport de caractère 
avec l'œuvre matérielle. 

On sait la tendance marquée du génie 
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hollandais vers les spéculations philoso- 
phiques et religieuses; on connaît son 
goût pour les études philologiques et cri- 
tiques, son aptitude à Férudition, sa com- 
pétence en législation et en économie 
sociale. Eh bien! pour peu qu'on y ré- 
fléchisse, on reconnaît aisément que ces 
divers aspects de la connaissance sont 
précisément ceux qui comportent la con- 
sidération, moins des choses en elles-mêmes, 
que des rapports qui les lient; c'est-à-dire 
que ces notions sont aux notions de faits 
ce que les eaux sont sur la planète à 
toutes les circonstances topographiques, à 
tous les accidents de détail, un trait d'union 
universel, un réseau synthétique. On ne 
peut plus juste et d'une exactitude peut- 
être bien plus mathématique qu'ilne pensait, 
était rimage qu'exprimait Grotius, quand il 
disait de sa patrie qu'elle tenait une place 
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honorable sur la mer et sur l'océan des 
connaissances humaines. 

Véritable océan, en effet, avec ses houles, 
ses tempêtes, ses calmes, ses clapote- 
ments, ses écumes argentées, et ses reflets 
lumineux, véritable jeu de vagues sombres 
ou phosphorescentes, étaient ces larges 
et profondes fluctuations des flots de la 
pensée libre en des controverses de toute 
nature dont le creux hollandais donnait au 
monde le spectacle animé et dont les éva- 
porations, comme celles de la mer, allaient 
retomber au loin en pluies fécondes. 

Avec ces larges visées et en présence 
du concours universel d'esprits novateurs 
que la tolérance religieuse et politique, 
comme la liberté de discussion, amenait 
dans les cités néerlandaises, l'esprit hol- 
landais devait concevoir, comme il conçut 
en effet, corrolaire de sa république mari- 
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time exploitant le commerce général des 
choses, une république des lettres faisant 
au profit de tous commerce général d'idées. 
Je trouve dans un travail d'Alphonse 
Esquiros sur la Néerlande, à propos du 
mouvement intellectuel de ce pays, une 
observation vraie en soi que l'auteur 
formule en ces termes : « Il existe un autre 
» fléau contre lequel se débat la littérature 
» néerlandaise : c'est l'épidémie des tra* 
» ductions. » Et il ajoute quelques lignes 
plus loin : « Avec une histoire comme la 
» sienne, où le sentiment de la liberté le 
» dispute au sentiment religieux, avec des 
» populations fortement enracinées au sol 
» et aux usages locaux, avec un pays 
» étrange et découpé par la mer ; avec une 
» jeunesse morale, intellig*ente, invinci- 
» blement touchée au cœur par Tamour de 
» la patrie, la Néerlande pouvait très bien 

18. 
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» avoir une littérature qui vécût de ses 
» propres inspirations. » 

Mais ne Tont-ils pas cette littérature? 
D'autres écrivains se sont plu à le constater; 
seulement ils l'ont dans les limites et dans 
le ton que comporte le milieu fait d'horizons 
larges et de deux monotonies, celle , paisible 
et douce des prairies vertes zébréed d'eaux 
bleues, et celle, grave et mélancolique des 
grèves et dunes grises que baigne une mer 
jaune ; , littérature qui a le caractère des 
tableaux de Ruysdaël, de Van den Velde 
et autres ; littérature peu éclatante pour un 
appréciateur méridional, mais pleine de 
pensée et profondément humaine. 

Maintenant pour ce qui est de l'inclina- 
tion aux traductions, elle s'explique fort 
naturellement : ce n'est qu'une forme de 
la âpéciilation commerciale appliquée aux 
Fôduitô de resprit. L^homme a toutes ses 
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facultés montées à IWîsson. Le peuple 
dont Findustrie consiste surtout à trafiquer 
des produits agricoles ou industriels de ses 
voisins est porté à traiter les idées comme 
les choses, en mettant Futilité ou l'agré- 
ment à la portée de ses clients, ce que 
réalise la traduction des écrits. Le traducteur 
est un commerçant international d'idées. 

Ce point de vue, qui montre le trafic des 
idées comme dérivant et connexe de celui 
des choses, permet encore de rattacher étroi- 
tement l'exercice de l'art typographique 
et l'industrie de la librairie à la tournure 
commerciale de l'esprit, cet art et cette in- 
dustrie n'ayant en somme pour objet qu'un 
commerce, celui des idées, et à ce titre, on 
doit les trouver florissants en Hollande, 
d'autant mieux que l'un comme l'autre, 
ainsi que le commerce lui-même, vivent 
surtout de liberté. 
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Il est admis que Guttenberg le premier 
conçut et exécuta Timpression typogra- 
phique; il était de Strasbourg, c'est-à-dire 
né riverain de l'un des grands fleuves al- 
pestres dont nous avons signalé la fonction 
intellectuelle et libérale. Toutefois on n'est 
pas surpris, eu égard aux aptitudes de la 
Hollande, des prétentions qu'elle a pu 
émettre d'avoir vu ncdtre chez elle l'art at- 
tribué à Guttenberg. Ces prétentions sont 
conformes à la logique des choses et peut- 
être, en fait, y eut-il invention simultanée 
à Strasbourg par Guttenberg, à Harlem, en 
1440, par Laurent Jean Koster, comme cela 
s'est présenté d'ailleurs plusieurs fois pour 
d'autres découvertes industrielles ou scien- 
tifiques. Quand la situation est mûre pour 
un progrès et que tout y tend, ce phéno- 
mène intellectuel de spontanéités simulta- 
nées est aussi naturel que celui delà conver- 
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genee de plusieurs courants d'infiltrations 
en nne cavité nouvellement formée. 

Du reste, c'est en Hollande qu'on trouve 
la plus lointaine installation importante de 
l'art typographique dont les produits pri- 
rent au xvi*" siècle par les Elzéviers les qua- 
lités remarquables que Ion sait. Mais, chose 
à noter^ la typographie montrait là fort 
clairement les signes de l'aspect purement 
commercial de son origine, dans les carac- 
tères personnels des industriels qui firent 
tant pour son progrès; car les Elzéviers 
n'étaient que des marchands juifs, âpres 
au gain et fort peu amis des lettres. Les 
livres pour eux n'étaient que des manières 
de véhicules appropriés au transport des 
idées et leurs imprimeries de Leyde, de La 
Haye, d'Amsterdam etd'Utrecht des façoua 
de chantiers de construction où les beaux 
types des impressions d'une si correcte 
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pureté d'aspect reproduisaient en librairie 
un analogue du tjrpe spécial des navires 
hollandais qui associe tant d'ordre et de 
netteté aux qualités nautiques. 

Quoi qu'il en soit, commerce de choses 
ou commerce d'idées, sur les mers plané- 
taires ou sur l'océan intellectuel, la Hol- 
lande, à ce double point de vue, ne fonction- 
nait que par la liberté, la respirant et 
l'exploitant. 

Comment n'eût-elle pas été empressée 
à embrasser la réforme religieuse, fondée 
sur le libre examen et à pratiquer en toute 
chose la tolérance qui n'est qu'une forme de 
la liberté commerciale propre aux relations 
des esprits? La liberté a été en Hollande un 
besoin de nature. 

Quand s'ouvrait le xvii® siècle, les Pro- 
vinces-Unies étaient affranchies du joug 
espagnol et du joug papal. Nul peuple en 
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même temps n'avait un commerce pareil au 
sien, n'armait plus de navires et n'imprimait 
plus de livres. Sur 22,000 bâtiments de 
transport que comptait l'Europe en 1690, 
11,400 étaient hollandais. Les Anglais n'en 
avaient que 2,S00. Et aussi nulle part il ne 
se publiait autant d'écrits que dans les Pro- 
vinces-Unies. Partout leurs navires sillon- 
naient les mers et leurs éditions sillonnaient 
le domaine intellectuel. La Hollande était 
mûre pour son rôle : son heure sonnait. 

Quel rôle? Celui que le pays roman a 
rempli dans le midi de l'Europe au moyen 
âge. 
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A la chute de Tempire romain, nous 
rayons rappelé plus haut en quelques mots, 
la Provence se trouvait préparée, par sa cul- 
ture intellectuelle, ses vertus civiques et 
son esprit ingénieux, à recueillir et à abri- 
ter ce qui, dans Théritage de l'empire dis- 
loqué, devait former lassise d'une société 
nouvelle. Le grand mouvement de disloca- 
tion qui venait du Nord à travers la Gaule, 
se propageait par de là les Pyrénées, en Es- 
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pagne et par de là les Alpes, en Italie, lais- 
sait relativement paisible ce merveilleux arc 
de rivages que décrit le golfe du Lion et 
notamment sa partie profonde et la plus 
découpée qui s'étend de Marseille à Cette, 
avec le delta du Rhône au milieu. 

Là, nombre de cités industrieuses et com- 
merçantes, Massilie en tête, moins atteintes 
par la tourmente et grâce à la puissance de 
cohésion que leur valaient des institutions 
municipales et des franchises solidement 
ancrées dans les mœurs (circonstances 
qu'on retrouve en Hollande), là, nombre de 
cités purent conserver les plus fécondes 
traditions du passé. Ce qui restait de rela- 
tions commerciales dans le midi de la 
Gaule et ce qui fuyait les rivages plus expo- 
sés de l'Italie, s'était concentré en ce point 
où la voie maritime suppléait à l'insécurité 
des voies de l'intérieur. — Là fut le trait 

19 
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d^union entre les pratiques anciennes du tra- 
fic maritime et celles des siècles moyens. 
Et, comme il est naturel, cet état des rela- 
tions entre tous les points du vieux monde 
méditerranéen créait dans les esprits une 
souplesse et une facilité d'allures tout à fait 
propres au développement des vertus so- 
ciales, notamment le respect des droits et 
opinions et la tolérance en matière reli- 
gieuse. Celle-ci se manifesta surtout dans 
les rapports conunerciaux qui s'établi- 
rent de bonne heure avec les populations 
du littoral méditerranéen, chez lesquelles 
les rapides progrès de ^islamisme naissant 
coïncidèrent avec une véritable prospérité* 
Même pendant que la lutte était la plus 
vive à l'orient et à l'occident, en Palestine 
et en Espagne, entre chrétiens et musul* 
mans, les villes maritimes du Midi gaulois 
avaient un commerce suivi avec les côtes 
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d'Afrique dont les princes gardèrent géné- 
ralement la neutralité. (Encore analogie 
avec la Hollande future.) Si bien que pour 
faciliter les transactions avec eux plus d'un 
comte du Midi, même des évêques, ceux 
d'Agde et de Melgueil, par exemple, fai- 
saient mettre sur leurs monnaies le nom de 
Mahomet, pendant que les consuls d'outre- 
mer de Marseille, de Montpellier, etc. 
vivaient paisiblement au milieu des Arabes, 
à Tunis, Bougie, Çeuta, y soignant les inté- 
rêts des chrétiens. 

Si à ces témoignages de la tolérance des 
esprits, en matière de foi, on joint celui 
que fournirent les hérésies locales des Vau- 
dois et Albigeois réclamant Tépuration du 
dogme (n'est-ce pas encore comme plus 
tard en Hollande ?) on ne peut qu'être com- 
plètement édifié sur le haut degré d'excel- 
lence qu'avait atteint le régime de la libre 
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pensée dans le pays roman. (Encore comme 
au pays batave.) 

Il n'en était pas autrement de la culture 
littéraire qui eut là, on le sait, son Édea de 
résurrection et dont les troubadours firent 
rayonner le goût sur toute l'Europe, en 
même temps que celui de toutes les idées 
dont la pratique fait le progrès et est l'hon- 
neur de la civilisation, (C'est toujours la 
Hollande future.) 

Eh bien? quand nous disons que les 
Provinces-Unies ont rempli dans les temps 
modernes au nord le rôle que le payB 
roman a rempli dans les temps moyens 
au midi, nous trompons-nous? La Hollande 
n'a-t-elle pas recueilli pour l'avenir le 
meilleur du xv!*" siècle, comme les pro- 
vinces romanes ont sauvé le meilleur de 
l'antiquité ? 

L'homologie est à noter même à plus 
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d'un point de vue tout physique. A par- 
tir des Alpes, foyer européen, le Rhône 
coulant au midi porte au pays roman le 
germe de ses fécondités ; le Rhin coulant 
au nord inocule au pays batave le germe 
des siennes et comme pour bien marquer la 
symétrie de Tœuvre, les deux fleuves la 
formulent sous le même méridien. Le 
deuxième degré de longitude orientale de 
Paris traverse, en efi'et, le delta du Rhône 
et celui du Rhin, le troisiënie passe sur les 
deux cités typiques de la Provence et de la 
Hollande, Marseille et Amsterdam. Les 
deux côtes de la Hollande et de la Provence 
ont l'une et l'autre un système de décou- 
pures accentuées, combinées à de larges 
plages et il n'y a pas jusqu'aux étangs de 
Berre qui ne soient une façon de Zuyderzée. 
C'est sur la symétrie de ce double 
théâtre que se constitue, sous les différences, 

19. 
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inhérentes au climat, la sjrmétrie des incli* 
nations et des facultés de Thomme, comme 
nous venons de le voir. La symétrie des 
activités de Marseille et d'Amsterdam n'a 
pas besoin d'être démontrée et enfin la 
symétrie du développement historique va 
ressortir des considérations suivantes sur le 
rôle social de la Hollande, au cours des 
xvn* et xvm" siècles, sorte de reproduction 
de celui du pays roman au moyen âge. 



! 



Il peut sembler au premier abord que 
jusqu'ici nous soyons demeurés un peu trop 
en debors du point de vue qui est l'objet 
spécial de ce travail; mais, au fond, qui 
pourrait dire que cette étude ne sera pas 
beaucoup plus complète et plus concluante^ 
poiu* avoir été précédée de considérations 
qui, eu la rattachant & tout an ensemble, 
montrent la Hollande, non seulement i 
sa pbysîonomie personnelle, mais ausi 
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surtout sous les aspects de sa relativité 
avec le milieu naturel et humain? Par là, on 
voit non seulement ce qu'elle est, mais 
encore les raisons de ce qu'elle est; on 
explique sa fonction sociale, et son évolu- 
tion liée à celle de Tensemble européen 
n'apparaît que mieux sous son vrai jour. 
Pour bien connaître un homme il ne suffit 
pas de le voir dans sa personne ; il faut le 
voir dans son entourage, son pays, sa 
famille, ses amis, ses relations, ses occupa- 
tions, toutes choses qui non seulement pré- 
cisent ce qu'il est, mais encore l'expliquent. 
Le XVI" siècle est un sommet, avons-nous 
dit. En ce qui concerne spécialement la 
Hollande, on peut même dire qu'elle y 
excédait le niveau moyen. En soutenant 
avec tant de gloire la cause de son indé- 
pendance, elle n'avait cessé de cultiver les 
lettres avec éclat; elle avait dés auteurs 
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tragiques, des critiques d'une profonde éru- 
dition et des favoris' des muses latines qui 
étaient en même temps des hommes d'État. 
C'est du reste un trait de la physionomie du 
XVI* siècle, que la science, l'art de penser 
et d'écrire, le talent de la parole y condui- 
saient à tout. Un peu partout, notamment 
sous Elisabeth, sous Henri IV et auprès des 
États de la Hollande, sorte de brillant 
triumvirat qui couronne l'époque, les écri- 
vains étaient en même temps des guerriers, 
des magistrats, des ministres, des ambas- 
sadeurs ; c'étaient des hommes que, selon 
Texpression d'Henri IV, on pouvait montrer 
à ses ennemis comme à ses amis. 

Erasme, profond philologue, professeur 
de doute, esprit immense aux ordres d'une 
raison supérieure, avait préludé aux desti- 
nées intellectuelles de la Hollande que 
devaient en quelque sorte personnifier 
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celles de Tuniversité de Leyde créée en 
1575 et qui fut pour cette ville comme une 
récompense de son patriotisme. Rien ne 
dit mieux la hauteur qu'avait acquise Tesprit 
hollandais dès cette époque que la façon 
dont fut décidée la fondation à Leyde de 
cette institution. On était au lendemain de 
la levée du siège que soutint héroïquement 
cette ville contre les troupes de Philippe II ; 
la population décimée par les privations et 
les maladies n'avait pas encore assouvi sa 
faim que le prince d'Orange arriva pour la 
féliciter. En même temps, en reconnaissance 
de son dévouement, il lui demanda ce qu'elle 
préférait d'une exemption d'impôts ou d'un 
établissement universitaire. Une univer- 
sité 1 fut le cri général. On prisait avant 
tout, avant n'importe quel avantage maté- 
riel; la jouissance d'un foyer de science et 
d'étude. Ainsi fut fait, et le premier cura- 
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teur de cette université fut celui-là même 
qui avait été l'héroïque commandant de la 
garnison pendant le siège, ce qui ne l'empê- 
chait pas d'être un lettré et un poète, Jean 
Van der Doës, dît Dousa. Et savez-vous le 
nom expressif de la tendresse filiale que 
professeurs et élèves se plaisaient à donner 
h l'institution qui les unissait en un affec- 
tueux commerce d'épanchemenls intellec- 
tuels? Ils l'appelaient aima mater; tendre 
mère, en effet, dont te sein; leur versait la 
substance spirituelle, et certes elle était 
bien à l'honneur de ses enfants, cette con- 
ception quileur faisait apprécier l'instruction 
& l'égal des premières nécessités de la vie. 
Inspirant de pareils sentiments à ses en- 
fants, l'université de Leyde ne pouvait que 
devenir l'objet des tendresses nationales 
les plus vives et les plus dévouées. 
États ne lui refusaient rien. On fit ap 
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pour l'honorer et en même temps assurer 
sa prospérité, non seulement à tous les 
hommes éminents de la Hollande, mais 
encore à tous les étrangers jouissant d'une 
grande notoriété. Ce fut un Parisien, Louis 
Capelle, ministre de TEvangile, qui, en 
juin 1575, prononça la harangue d'ouver- 
ture des cours. Il était venu dès le début 
avec le Rouennais, Guillaume Fougères, 
pour enseigner la théologie. Ils ouvraient 
la série des savants que la France fournît 
à l'université et qui comprit : Juste Scaliger, 
Saumaise, le jurisconsulte Donneau, le bo- 
taniste Lecluse. La Belgique prêta soa 
Juste Lipse ; l'Allemagne Cocceius, Grano- 
vius, Hermann, Albinus ; la Suisse Wytten- 
bach, etc. 

En appelant les professeurs de tous les 
pays, l'université faisait appel aux élèves 
de toute nationalité, si bien que plus du 
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tiers des étudiants étaient étrangers et, pen- 
dant près de trois siècles, Leyde put être 
ce foyer d'enseignement universel qu'avait 
été au moyen âge l'université de Paris. 
C'est ainsi que la Hollande réalisait, dans 
la pratique de l'enseignement, une formule 
analogue à celle qu'elle représentait dans 
sa pratique commerciale de portée univer- 
selle. On avait d'ailleurs trouvé dans le 
latin la formule linguistique qui, commune 
à tous^ servait à tous, leur permettait de 
s'entendre et créait au-dessus de toutes les 
langues une sorte de nationalité idéale, faite 
d'affinités intellectuelles et d'amour de la 
science ; en quoi prenait germe et se déve- 
loppait la conception d'un réseau de senti- 
ments et de devoirs, passant au-dessus de 
toutes les frontières et liant tous les 
hommes. 
Mais ce n'est pas tout. Si l'institution 
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tendait par là à développer Tidée d'une fra- 
ternité internationale, elle ne tendait pas 
moins à mettre en relief celle d'une frater- 
nité sociale, par Tunité du régime scolaire. 
Il n'y avait, ni dans les règlements ni dans 
les mœurs, rien qui admit une ligne de dé- 
marcation entre les fils de nobles, de bour- 
geois et de paysans, ce gui n'était pas le 
cas dans les universités des autres pays, 
notamment de l'Angleterre. Le régime 
était fait pour une seule classe d'hommes, 
les intelligents, et mettait en relief le seul 
titre aristocratique ayant valeur réelle, 
celui que confëre le savoir. A côté de cela, 
point de serment ni de test religieux, faisant 
violence à la conscience, de sorte que 
toutes les croyances, vivant en paix côte à 
côte et contractant entre elles amitié et es- 
time, s'y imprégnaient d'indulgence, de 
respect et de tolérance réciproques. 
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De sorte que toutes les meilleures des 
vertus sociales avaient là une école pratique, 
sous les ailes de la science, et le développe- 
ment du savoir entraînait naturellement, 
comme de soi, celui des sentiments qui 
sont le plus indispensables au progrès hu- 
main. 

Certes, on ne saurait méconnaître la 
large part qui revient à la Hollande dans 
ce progrès, pendant les derniers siècles, 
quand on suit par la pensée toutes les 
générations de jeunes hommes instruits et 
formés à ses écoles, pour ensuite se dis- 
perser dans toutes les régions de l'Europe 
et y faire souche de propagande féconde 
au profit de la science et de la liberté. 

C'est l'éternel honneur de la Holl 
d'avoir conçu cette religion du savoir, p 
quée par la liherté, comme base et fondei 
de ce que la civilisation moderne com] 
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de plus élevé et aussi de plus heureux pour 
les peuples ; c'est son honneur d'avoir com- 
pris que la science domine tout et que la 
considération qu'on lui accorde donne la 
mesure de celle qu'on mérite soi-même. 
Sous ce rapport on ne saurait trop admirer 
l'esprit hollandais. En 1640, Saumaise, que 
l'université de Leydé avait pour directeur 
suprême, dut faire un voyage en France à 
l'occasion de la mort de son père. Un vais- 
seau, de guerre le prit à son bord pour le 
transporter à Dieppe, jusqu'où toute la flotte 
hollandaise lui fit escorte. Rien n'est plus 
noble et plus touchant que cet hommage 
public rendu, non à l'homme qui était per- 
sonnellement peu aimable, mais au savoir, 
dont il était une des plus hautes personni- 
fications de l'époque. 

Déjà, antérieurement, ce même sentiment 
s'était manifesté dans les longues négocia- 
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lions que les États n'avaient pas craint 
d'entamer et de poursuivre patiemment, 
pour obtenir que^ Juste Scaliger vînt prendre 
la haute direction de l'Université. Henri IV 
lui-même y prit part, pour en assurer la 
réussite, et ce fut une vraie marche triom- 
phale que le voyage du savant à travers 
la France et les Provinces-Unies, jusqu'à 
Leyde, où il ne cessa d'être l'objet des 
égards les plus respectueux de la part des 
premiers magistrats de la république et de 
tout ce qu'elle avait d'hommes éminents 
à tous les titres. La vénération du savoir 
gagnant de proche en proche, on s'en venait 
du plus loin, d'Ecosse, de Suède et de Po- 
logne, de Hongrie et d'Italie, pour appro- 
cher le savant illustre, le voir et lui être 
présenté. Seul, le sentiment de la liberté 
pouvait donner tant de prestige à la science. 
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On comprend facilement ce que dut être 
ce pays pour TEurope et quelle autorité 
morale il était appelé à exercer sur elle, 
quand, sorti vainqueur de sa lutte avec 
TEmpire et ayant conquis, en même temps 
que son indépendance, un empire moral, 
aussi grand que sa puissance territoriale 
était chétive, il se trouva presque seul à 
ne pas prendre part à la déchéance gêné- 
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raie dont la mort de Henri IV sembla 
donner le signal. 

Car qui pourrait dire qu'au point de vue 
des idées et des mœurs il n'y eut pas 
déchéance du commencement du xvn® siècle 
jusqu'à la fin, en dépit du titre de grand 
siècle que lui ont donné les panégyristes 
de Louis XIV? Qui pourrait dire qu'à partir 
de Louis XIII l'état des choses, tel que 
l'avait laissé Henri IV, n'alla pas périclitant, 
tant sous le rapport de la tranquillité poli- 
tique que du bien-être, de la paix religieuse, 
de la hauteur des sentiments et de la dignité 
littéraire. Et, comme, en fait, la littérature 
reflète naturellement le caractère des temps, 
la servilité croissante des plus illustres plu- 
mes est là pour attester ce qu'était devenu 
l'esprit si fier du xvi' siècle, dans le pays 
dont les agissements dominaient l'Europe 
et qu'opprimait le despotisme du Grand Roi. 



/ 
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On a VU dans son règne le point 
culminant de la royauté; c'est à tort, pen* 
sons-nous. Le point culminant d'une éva- 
luation quelconque est celui où elle produit, 
non son plus violent mais son meilleur 
effet, celui où ses fruits sont, non desséchés 
ou pourris, mais mûrs et savoureux ; et ce 
point n'est jamais celui où le principe qui 
la domine, fût-il le meilleur, tombe dans 
les excès qu'appelle l'exagération de sa 
fonction. Le mieux des choses n'est jamais 
dans une intensité extrême, mais au voi- 
sinage d'une heureuse moyenne qu'anime 
une énergie mesurée : c'est là qu'est le 
point fécond, le pied de la ligne du pro- 
grès ultérieur. C'est Henri IV qui a mar- 
qué ce point en royauté ; car c'est lui qui 
a donné la mesure du mieux que comporte 
le principe royal. Au delà, avec Louis XIII 
et Louis XIV, le principe se développe 
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outre mesure, tend à tout absorber, perd 
en validité ce qu'il gagne en ampleur et 
gâte tout, en s'altérant lui-même. N'est-ce 
pas une décadence ? 

C'est au point moyen, avons-nous dit, 
qu'est le pied de la ligne du progrès ulté- 
rieur; ce point, dans la voie monarchique, 
étant Henri IV, c^est à son règne qu'il faut 
rapporter la greffe de Tartère du dévelop- 
pement politique et social de l'avenir. 
Cette artère c'est la Hollande. Sa constitu- 
tion politique était une sorte d'embran- 
chement dévié du meilleur point de la 
royauté vers la forme politique du progrès 
ultérieur, la république démocratique, dont 
déjà elle présentait une formule élémen- 
taire. 

Ainsi s'expliquent les affinités de toutes 
sortes qui à partir de Henri IV se manifes- 
tent entre la France et la Hollande. Sous 
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ce dernier prince les sympathies s'expri- 
mèrent en secours et subsides qui soutin- 
rent les Provinces-Unies dans leur lutte 
pour Tindépendance, par Tinclination par- 
ticulière que de leur côté elles eurent à 
rechercher et honorer les Français illustres^ 
pendant que d'autre part les étudiants 
français recherchaient, plus nombreux que 
tous autres, l'enseignement des écoles 
hollandaises. Le cosmopolitisme même 
de l'université de Leyde était un emprunt 
fait à la vieille université française. Le 
roi Henri, de son côté, conférait aux docteurs 
de Leyde le droit à la jouissance en France 
des privilèges attachés aux diplômes fran- 
çais; ce qui était comme la consécration 
officielle d'une sorte de parenté intellec* 
tuelle entre les deux pays. 

Et quand, au cours du xvn" siècle, con- 
centrant en elle, pour les conserver à Tave* 
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nîr, les traditions de libre pensée et de 
libre parole, la Hollande donnait en même 
temps asile et sécurité à tous les penseurs 
et écrivains que persécutait le despotisme 
grandissant en Europe, ce furent presque 
tous des Français et des plus illustres que 
cet asile hospitalier abrita, comme il abrita 
encore tant de fugitifs de toutes professions 
que la persécution religieuse chassait de 
leurs foyers. On sait d'ailleurs que, même 
au milieu des luttes armées, jamais Tesprit 
des deux peuples n'a partagé Tanimosité que 
tendait à provoquer la haine personnelle de 
Louis XIV. Les sympathies demeuraient 
vivaces, en dépit de tout ce qui semblait 
devoir les altérer, et de nos jours encore, à 
toute occasion, elles se manifestent par 
l'expression des plus affectueux sentiments. 
Si ces sentiments concordent avec les 
liens que la généalogie du progrès établit 
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entre la Hollande et la France, les senti- 
ments haineux que la monarchie dégénérée 
du grand roi avait voués au peuple batave 
ne sont pas moins en situation. La royauté 
déclinante sentait instinctivement, chez ces 
bourgeois et ces marchands, les apôtres du 
progrès, les précurseurs de la démocratie ; 
elle jalousait Tétonnante vitalité que leur 
procurait le culte de la liberté. 

C était en effet à dérouter toutes les idées 
reçues que le spectacle de ce petit peuple, 
tant de fois écrasé et se relevant plus vivace 
et plus puissant au lendemain de ses ago- 
nies, et par la force mystérieuse des choses 
se faisant à chaque instant l'arbitre de la 
vie européenne. 

Tout concourait pour affirmer le vrai 
caractère de la fonction hollandaise à cette 
époque et montrer ce petit peuple comme 
une sorte d'artère conductrice des forces 
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généalogiques de l'évolution sociale vers 
l'avenir, tandis qu'à côté la vieille monar- 
chie épuisait sa force, antérieurement ac- 
quise, en un courant malsain qui allait se 
perdre dans les alluvions de la Révolution. 
Aussi quelle différence de spectacle en 
Hollande d'une part et dans presque tout 
le restant de l'Europe de l'autre ! 

Ici Grotius, esprit grénéreux et humain, 
préoccupé du bien public, dans l'espoir do 
diminuer les maus de la guerre et d'assurer 

f les conditions de la paix, écrivait son de 

jure belli etpacis, où il précisait le droit de 
nature et y conformait le droit des gens. 
Descartes, retiré en Hollande pour pouvoir 

' écrire librement, ypubliait des œuvres dont 

l'esprit a animé et fécondé les travau: 
tous les penseurs venus après lui. A 

1 côtés, cent écrivains le discutant à loisi 

I lumière se faisut en toutpar la contro\ 
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et se répandait au loin par les mille canaux 
d'une presse libre. 

Pendant ce temps, en Italie, Galilée était 
contraint de faire à genoux l'abjuration que 
Ton sait et Gampanella était en prison 
depuis de longues années. Charles P' en 
Angleterre brutalisait son Parlement et, fon- 
dant le despotisme du rite anglican, perse- 

• 

cutait les non-conformistes, en attendant 
que Cromwell persécutât les royalistes. 
En Espagne, Philippe III et Philippe IV 
expulsaient un million de Mauresques et 
sanctionnaient queirante mille condamna- 
tions du saint Office, dont sept à huit mille 
au bûcher. En France, à peine Henri IV 
mort, la déclaration de 1612 remettait en 
vigueur tous les vieux édits contre la licence 
que plusieurs se donnent âH écrire. D'autres 
suivaient en 1618, 1628, et cependant en 
1629 une nouvelle ordonnance parlait 
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encore des grands désordres et corruption 
de mœurs qu'amènent la facilité et la li- 
berté d^imprimer. C'est que les pam- 
phlets imprimés clandestinement dans des 
caves pleuvaient droit sur le cardinal. Car 
si la monarchie déclinait, l'esprit national 
montait au contraire, et s'il ne pouvait 
développer la savante stratégie du gros de 
ses forces indépendantes qu'à l'abri des 
digues hollandaises, il continuait sur les 
lieux à tirailler, embusqué derrière tous 
les buissons. Après Richelieu, vint le 
tour de Mazarin et la répression allait cres- 
cendo, les galères s'ajoutant aux amendes 
et à la Bastille. Mais ce fut bien pis quand, 
avec le grand roi, la religion fut en 
cause. 

Alors la sanction de la potence vint ajou- 
ter aux autres, contre ceux qui écrivaient 
encore et le sabre des dragons vint en 
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Ce n'est pas que le vieil esprit de dogma- 
tisme autoritaire dominant partout en Eu* 
rope n*eût tenté de se glisser aussi en Hol- 
lande et d'y établir sa tyrannie, comme il 
Tavait fait à Genève même avec Calvin. Il 
faut tout dire. N'avait-on pas vu Grotius, 
condamné à la prison dans sa patrie pour 
avoir défendu les libertés publiques ; si bien 
que ce fut réfugié en France qu'il écrivit son 
Droit de la guerre et de la paix qui fut im- 
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primé d'abord à Paris ? Singulière fortune des 
temps qui amenait un échange d'hospitalité 
entre la France pour la pensée hollandaise 
et la Hollande pour la pensée française, four- 
nissant en cela un nouveau témoignage de 
cette parenté intellectuelle que nous avons 
signalée entre ]es deux pays. Descartes, lui 
aussi, eut à lutter contre des velléités de 
persécution et invoqua la protection du 
Stathouder. Spinoza dut se tenir caché 
dans quelques maisons de chrétiens, pour 
se soustraire aux violences de ses coreli- 
gionnaires Israélites et Tauteur du Monde 
enchanté j à la suite de la publication de son 
livre, perdit une place qu'il occupait et 
mena dès lors une existence tourmentée. 
Mais, au fond, cela n'était que l'exception 
et semblait une consécration même de la. 
liberté dont l'exercice comporte nécessai- 
rement l'opposition des libertés indivi- 
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duelles en conflit. Ces obstacles et souf- 
frances d'un moment sont d'ailleurs jusqu'à 
un certain point des stimulants qui, en éner- 
gisant l'esprit, font sortir une plus grande 
fécondité du conflit. 

La Hollande voyait en cela se reproduire, 
sur ime moindre échelle, dans son sein, le 
même phénomène qui l'avait faite elle* 
même grande et libre, ayant conquis cette 
grandeur et cette liberté à force de luttes et 
de souffrances et devant à ces souffrances 
mêmes son grand esprit d'indépendance et 
de tolérance. C'est la destinée des peuples 
les plus participants au triomphe du progrès 
de traverser les plus rudes épreuves. Il faut 
toujours s'attendre à souffrir plus ou moins 
pour le bien que Ton fait ; c'est la loi, et, le 
faire tout de même, c'est l'honneur! 

Il faut dire d'ailleurs qu'en ce qui con- 
cerne le combat des idées il ne troublait 
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guère que les sommets intellectuels, et 
que l'esprit d'intolérance des sectaires n'en- 
tachait pas les masses, ce qui était par- 
ticulièrement vrai en Hollande. Nous en 
trouvons le témoignage chez l'un des nom- 
breux réfugiés français qui allaient chercher 
dans ce pays la sécurité et la paix. Quant 
à lui, il n'y était que pour délit d'amitié 
à Fouquet, ce qui prouvait qu'il y avait 
bien des manières d'offenser Louis XTV. 
Quoi qu'il en soit, la religion n'y étant pour 
rien, son opinion n'en est que moins sus- 
pecte de partialité, comme à la rigueur on 
pourrait le supposer de la part de ses coré- 
fugiés religionnaires Beausobre, Camusat, 
Saurin, Jurieu et d'autres ; du reste, homme 
élégant, modéré et spirituel s'il en fut: 
c'était Saint-Evremond. Le tableau qu'il 
esquisse est trop à l'honneur de la Hollande 
pour que nous ne le reproduisions pas. 
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D'ailleurs, le morceau est charmant : 

« Après avoir vécu dans la contrainte des 

» cours, je me console d'achever ma vie 

» dans la liberté d'une république où , s'il n'y 

» a rien à espérer, il n'y a pour le moins 

» rien à craindre. Quand on est jeune, il 

» serait honteux de ne pas entrer dans le 
» monde avec le dessein de faire fortune. 

» Quand nous sommes sur le retour, la 
.» nature nous rappelle à nous, et revenus 
» des sentiments de l'ambition au désir de 
,» notre repos, nous trouvons qu'il est doux 
» de vivre dans un pays où les lois nous met- 
i) tent à couvert des volontés des hommes 
» et où, pour être sûrs de tout, nous n'ayons 
» qu'à être sûrs de nous-mêmes. Ajoutons à 
» cette douceur que les magistrats sont fort 
» autorisés dans leurs charges pour l'intérêt 
» public, et peu distingués dans leurs per- 
» sonnes par des avantages particuliers. 



LES EAUX PARLENT DE LIBERTE 261 

» Vous ne voyez donc point de différences 

» odieuses dont les honnêtes gens soient 

» blessés, point de dignités inutiles, de rangs 

» incommodes, point de ces fâcheuses gran- 

» deurs qui gênent la liberté sans contribuer 

» à la fortune. Ici les magistrats procurent 

» notre repos sans attendre de reconnais- 

» sance ni de respect pour les services qu'ils 

» nous rendent. Ils sont sévères dans les 

» ordres de l'Etat, fiers dans l'intérêt de 

» leur pays avec les nations étrangères, 

» doux et commodes avec leurs citoyens, 

» faciles avec toutes sortes de personnes 

» privées. Le fond de l'égalité demeure tou- 

» jours, malgré la puissance, et par là le 

» crédit ne devient point insolent, la con- 

» duite jamais dure. 

» Pour les contributions, véritablement 
» elles sont grandes, mais elles regardent 

» sûrement le public et laissent à chacun U 
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» consolation de ne contribuer que pour soi- 
» même. Ainsi Ton ne doit pas s'étonner de 
» Tamour que Ton a pour la patrie, puisque, 
» à le bien prendre,c'est un véritable amour- 
» propre. C'est trop parler du gouvernement 
» sans parler de celui qui paraît y avoir la 
» plus grade part. (Len grand-pensionnaire 
» de Witt.) A lui faire justice , rien n'est 
» égal à sa suffisance que son désintéres- 
» sèment et sa fermeté. 

» Les choses spirituelles sont conduites 
» avec une pareille modération. La diffé- 
» rence de religion qui excite ailleurs tant 
» de troubles ne cause pas ici la moindre 
» altération dans les esprits. Chacun cher- 
» che le ciel par ses voies, et ceux qu'on 
» croit égarés, plus plaints que haïs, s'atti- 
» rent une charité pure et dégagée de l'in- 
» discrétion d'un faux zèle ». 

Jamais meilleures choses n'ont été mieux 
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dites. Il fallait citer en son entier 
exposé de visu, si intelligent, si clair i 
sa concision, de l'état social que crée 
liberté de la pensée chez un peuple. Ce 
laisse à penser ce que pouvait être 
revanche l'état d'un peuple voisin où, d: 
Labruyëre, un homme né chrétien et F: 
çais était fort embarrassé pour écrire 
grands sujets lui étant interdits et les p 
lui étant défendus. 

Des hommes compétents ont sigi 
plus d'une fois l'aptitude du génie hol 
dais pour les lettres, les sciences exa 
et les arts. Avouons qu'une aptitude 
mine chez lui, laquelle double toutes 
autres et les féconde, c'est l'aptitude ; 
liberté. Les belles-lettres vivent d'indé] 
dance ; qui pourrait le nier, leur c 
n'étant que l'exercice de la puissance 
mitée de l'esprit? Les sciences de mè 
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visant à la conaaissance indéfinie des 
choses. Quant aux arts, enfants de rimagi- 

nation, comme leur mère ils ont des ailes et 

aiment s'en servir. On n est pas surpris de 

les voir fleurir dans la liberté hollandaise. 

Je n^ai pas à dire la gloire de cette école de 

peinture doiit d'un mot on a indiqué le 

caractère et fait Téloge, en l'appelant 

PÉcole du vrai. Vrai, naturel, libre, beau, 

autant de synonymes. 

Bizarrerie des choses! Tout avait des 

ailes chez ce peuple en apparence si paisible, 

si casanier, si réfléchi, et il en prêtait à gui 

n'en avait pas, en le conviant au banquet de 

sa liberté. Pendant que le sillage de ses 

navires enlaçait le monde de son réseau, 

les innombrables produits de ses presses en 

traçaient un aussi universel dans le mon^e 

spirituel, y répandant cette marchandise qui 

pour eux presque seuls n'était pas de con-' 
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trebande, la vérité, et qu'accompagnait une 
clarté mortelle à tous les obscurantismes. 

Il disait vrai, cet évêque de Londres qui, 
voyant Timprimerie à ses débuts se répandre 
en Angleterre, s'écriait : « Si nous ne 
détruisons pas cette dangereuse invention, 
elle nous détruira. » 

L'homologie que nous avons signalée 
entre le pays roman et le pays batave revient 
ici à la pensée à propos de Timprimerie qui, 
comme s'ouvrait lexvm® siècle, jouait, dans 
ce dernier pays, le rôle de la Gaie-science, 
en pays roman, au xn° siècle ; celle-ci rem- 
plissant le monde de ses troubadours, 
l'autre Finondant de ses livres. Troubadours 
et livres ont chacun, à leur heure et dans la 
forme que comportait le temps, accompli la 
mfime tâche, ensemencé le champ de l'ave- 
nir et annoncé la bonne nouvelle. 
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Louis XIV mort, l'effet de révangile nou- 
veau prêché dans toutes les langues par 
tout ce que l'intolérantisme et notamment 
la révocation de Tédit de Nantes avait fait 
affluer d'esprits libres derrière les digues 
hollandaises, commençait à devenir sen- 
sible; ce n'était pas impunément que le cou- 
rant de l'avenir coulait là, au voisinage du 
vieux courant monarchique dont l'ampleur 
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tarissait et dont la nature se mod 
les infiltrations de l'autre. 

Ce tut le caractère propre du sv 
de manifester nettement le reflécl 
sur le monde entier de la lumière 
qu'avec tant de dévouement et de 
rance la Hollande avait formé et 
dans son sein, au profitdetousiespe 
xvii' siècle avait vu celle œuvre df 
sation, le xviii" vit celle du rayonm 

Au spectacle que donnait la Ho 
la puissance, de la considération 
richesse acquises par les voies ins 
travail opini&tre et de l'invincible 
daace, l'esprit du despotisme s'< 
prenait intérêt et sa sentait encli 
velléités d'expérimentation de ces ] 
nouveaux de force et de prospérit 
le Grand était venu comme espioni 
cret de la Hollande, en charpentant 



»8 LA HOLLANDE ET LA LIBERTÉ DE PENSER 

chantiers d'Amsterdam, comme pour ap- 
prendre à charpenter solidement l'édifice 
de son empire, ainsi qu'il le fit, et pour y 
introduire le ferment d'idées fécondes dont 
la grande Catherine sut tirer profit et qui 
lui suggéra le goût de son lointain com- 
merce avec les philosophes, commerce où 
elle mit tant d'esprit et de bonne grâce. 

A l'Angleterre, la Hollande avait fait 
cadeau de son propre Stathouder pour en 
faire un roi, et il semblait qu'elle lui eût 
donné en même temps ce qui avait fait sa 
propre fortune, la ténacité des princes 
d'Orange à la défense des principes consti- 
tutionnels, ténacité si incarnée chez les 
whigs dans leur lutte contre le torysme, 
et aussi cette heureuse chance commer- 
ciale, cette bonne fortune coloniale dont^ de 
fait, la Grande-Bretagne parut bientôt avoir 
hérité de la Hollande. 
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En Danemark, sous les Chi 
plutôt sous les ministres Berna 
et neveu, on sentait le voisinage 
lande, dans la protection dont joi 
commune, les arts, les science 
réforme des écoles et de la 1 
dans l'affranchisBemnet des pa; 
cessation de la traite des noirs. 

En Prusse, le grand Frédéric 
un peu oublié les maximes phih 
et libérales qu'il exaltait étant pr 
mais il mettait au service du 
patriotique et dont la Hollande h 
toute la fécondité ce que la p 
donne de jugement, de fermeté 
science des devoirs d'un roi enver 

Dans l'Empire aussi, sous Tir 
Marie-Thérèse, qui joignait une 
aux vertus féminines, la force d 
le vent qui soufflait des rivag 
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poussaient aux réformes qui se trahissaient 
par dos édits de tolérance, une loi sur les 
mariageSy Tégalité de protection pour tous 
les sujets, l'amélioration du code criminel, 
le rétablissement des études, l'économie 
publique. 

Le vent du Zuyderzée soufflait dans toutes 
les directions. En Portugal, il animait l'ad- 
ministration du marquis de Pombal, inspi- 
rait sa sévérité pour les grands, son indul- 
gence pour le peuple dont il voulait le 
relèvement. Aussi donnait-il des libertés 
aux écrivains et expulsait-il les jésuites. 

En Savoie, le bon duc Charles-Emma- 
nuel, ennemi du faste et des abus, appliqué 
aux affaires, sage réformateur des lois, 
ayant supprimé le dernier impôt extraordi- 
naire qui pesait sur ses sujets, s'écriait : 
« C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma 
vie ! » Où pensez-vous qu'il avait pris ces 
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façons et ces idées, sinon dans 
courant libéral qui rah'alchissait le 

La papauté elle-même n'échapp 
son influoDce. On n'avait jamais 
pareille série de pontifes modérés, 
et sensibles aux maux des pauvr 
Charitable, savant. Clément XI env 
grains à la Provence affamée, pe 
peste de 1720. Clément XII, toi 
misères de ses sujets, supprii 
impôts; Benoit XII, juste, affable, pi 
des lettres, s'efforçait d'apaiser les 
religieuses Ses successeurs l'ii 
notamment Clément XIV, ce Ga 
qui abolit l'ordre des Jésuites, s'i 
vénération des philosophes fra 
dont, de son vivant, les Ang'lais j 
le buste parmi ceux des grands hou 

Et à Naples, n'y avait-il pas un 
Tanucci qui, sous Charles III et Ch 
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repoussait rinquisition, supprimait des cou- 
vents et mettait un frein à Tavide convoitise 
des autres? 

Pendant ce temps, la royauté française, 
sommet vermoulu de Tarbre monarchique 
européen, s'ébranchait peu à peu. Il n'y avait 
plus de régénération possible; mais à côté 
s accentuait la virtualité nationale, et la 
violence même dos efforts du monarque 
moribond pour conjurer sa destinée don- 
nait la mesure de son impuissance désor- 
mais irrémédiable. Naturellement c'était 
l'imprimerie qui, ressort de la vie en Hol- 
lande, en France était, comme toujours, la 
grande coupable. Le 14 mai 1724 une 
déclaration royale imposait aux libraires et 
imprimeurs... quoi? un certificat de leur 
curé garantissant leur moralité et leur 
pratique du culte. On croit rêver en lisant 
ces choses. Pui», écrits protestants brûlés, 
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silence enjoint aux jansénistes. ( 
philosophes que l'ordonnance de 
gne sous la rubrique : tout aute\ 
tendant à émouvoir les esprits, j 
la mort. Il est vrai qu'ils ne s'en 
pas plus mal. 

Ce n'est cependant pas la bonr 
qui manquait ; car cette mort qu' 
pas requérir juridiquement, on n' 
trop répugné à l'obtenir par l'a 
témoin l'aventure du poète Ve 
d'an coup de pistolet par un sie 
qui le prit pour La Grange Chanc 
des Philippiques. C'est ce derniei 
sassîn avait reçu, du régent, missic 
pourlafaçondontille traitait dans a 

Aussi n'est-onpas surpris d'i 
par une strophe de la cinquième 
que que l'auteur, comme tant d'auti 
mis à l'abri en Hollande. 
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Je vois un peuple à qui le Tibre 
A transmis sa gloire et ses lois, 
Peuple à qui l'ardeur d'être libre 
A coûté de six longs exploits ; 
C'est là qu'un lion secourable 
M'offre un égide impénétrable 
Contre un lion persécuteur ; 
C'est là que libre et philosophe, 
J'attends en paix la catastrophe 
Ou du pupille ou du tuteur. 

C'est-à-dire du roi ou du régent. 

De fait, personne plus que les philosophes 
ne contribuait à hâter l'inévitable catastro- 
phe. — Et qu'étaient-ils, les philosophes? — 
Cousin nous le dit : « Les hommes qu'on 
appelait à cette époque en France les phi- 
losophes s'efforçaient de faire prévaloir la 
liberté de penser. » A ce titre, tout ce qui 
alors tenait une plume était philosophe et 
aussi plus ou moins tributaire spirituel de 
la Hollande, qui, depuis près de deux siè- 
clés, cultivait dans ses serres cet arbre du 



I 



LES BAUX PARLENT DE LIBE 

fruit défendu, pour en conserve! 
au monde. 

Prenez en effet les cinq ou si 
dominent le plus dans l'horizc 
et philosophique de la HoUanc 
xvni* siècle, ils sont comme aut 
très rayonnants dont les lignes < 
aboutissent par leurs affinités mi 
plupart des hommes que leur gé 
talent a signalés au zviu* siècle, 
exemple Erasme, Grotius, Sca! 
cartes, Bayle, Spinosa, eofan 
nels ou adoptifs de la Hollande 
les rayons qui s'allongent un peu 
les direcUons, sur l'Europe : i 
Angleterre à Newton, Hume, Bol 
Swift, Adam Smith, Jérémie Ben 
en Allemagne à Wolf, Kant, Le: 
ier, etc. ; en Italie à Gassini, Becca 
Suisse à Haller, Tissot, Zimmen 
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en France à... mais comment les nommer 
tous? Do Montesquieu à Linguet^ à Necker 
et Mirabeau, de Laplace à Ampëre, de Gon- 
dillac à Bonnet, de Fontenelle à Condorcet, 
et Diderot et d*AIembert et tous les ency- 
clopédistes, les économistes, les légistes, les 
érudits, les critiques, jusqu'à Voltaire et 
Rousseau. Il y avait déjà un peu de tout cia 
monde-là dans les hommes de la Hol- 
lande. 

De sorte que, comme approchait la fin du 
siècle, Paris était une sorte de vaste école 
de philosophie ayant de lointaines racines 
dans rhumus de la liberté hollandaise; 
école élégante et hardie où Voh traitait 
dans les salons, au milieu des dames, 
comme en Grèce, au temps de Périclès, 
devant Aspasie, toutes les questions les plu j 
élevées d'administration, de politique, de 
morale, d'économie sociale^ de critique, do 
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législation appliquées au b 
ploB. 

Ëst-il surprenant, après 
klin arrivant du Nouveau-] 
dant l'assistance française 
ment d'une République, Le 
s'y refuser? La Républi 
dans l'air, en Franco. Avai 
on alla se faire la main en i 

Et pendant que lo mon 
aux pulsations de la liberté 
devenait ce petit peuple lu 
suivait, au cours du xvm' i 
vie commencée, et dont i 
indiqué les traita sur la f 
dont s'était tant eiïaroui 
grand roi : <i Asserits le; 
sacris; adjuiis, defensts, c< 
vindicta marium libertat 
gtti, etc.. » En quoi du rc! 
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de rien qu'il n'eût fait. On lui a adressé, je 
le sais bien, le reproche d'avoir finalement 
faibli, en aliénant volontairement sa liberté 
et en ne gardant pour lui plus rien de ce 
qu'il avait tant donné aux autres. 

Non, le peuple hollandais demeura ce 
qu'il avait toujours été. Il fut agité et souf- 
frant encore, eut encore des vicissitudes et 
des épreuves. C'est le lot des bons et des 
utiles de peiner et de souffrir, comme aussi 
d'être calomniés; ce fut le sien jusqu'au 
moment oti, la main dans la main de la 
République française, la République ba- 
tave, comme avait fait autrefois la Province 
romaine vis-à-vis de la France naissante, 
lui abandonna le soin de conduire désor- 
mais la marche du progrès, sous le drapeau 
de la Révolution. Ne semble-t-il pas,^ en 
vérité, que la France ait le sceau de ce dou- 
ble mandat du Nord et du Midi, d'une part 
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dans les couleurs bol 
peau, d'autre part dai 
laise que porte sou ch 

Et finalement, si 
qu'elle est aujourd'hui 
été deux siècles dura 
tés du monde, allez ai 
l'y trouverez toujou 
digues, de ses canaux 
ses moulins à vent. V( 
sage, paisible et heur 
habitudes et dans soi 
mer, où elle cultive toi 
le commerce, les heit 
lité, la liberté et les lu 
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